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CHAPITRE PREMIER

Cette station-service, sur le bord de l’autoroute, avait vraiment un air sinistre. Surtout avec le vent qui mugissait et les nuages sombres qui passaient à toute vitesse devant Luminoir, le soleil.

Soleil énorme, rouge, terne, comme sans vie, sans chaleur.

Non loin des pompes à essence, il y avait une petite terrasse en plein air, supportant six tables de fer toutes rouillées : la station-service faisait aussi office de café.

Assis devant deux verres de bière, Ned Lucas et Frank Milazzo, agents des services secrets européens, restaient silencieux. Ils n’en revenaient pas de l’ennui monumental qui semblait peser sur Géolonoir, cette planète.

— Je me sens un peu les idées noires, fit Ned. Tu n’aurais pas une blague à raconter, Frank ?

Frank sourit. Né de parents marseillais, il en avait hérité une bonne humeur quasi permanente.

De sa main droite, il gratta sa joue gauche balafrée d’un coup de couteau, puis il répondit :

— En fait, c’est une histoire vraie, que j’ai entendue ce matin à l’astroport. Un employé, pour regagner plus vite sa voiture, avait coupé à travers un terrain vague. Il a vu par terre quelque chose de tout à fait insolite : une sorte d’enveloppe à forme humaine, longue, blanchâtre, apparemment en plastique. Comme une poupée gonflable, grandeur nature, toute dégonflée et à moitié dissoute.

« Mais une poupée de punk. Le visage, tout plat, était surmonté par une crête de cheveux orange. Les yeux, jaunes, étaient si étranges que l’homme s’est baissé pour mieux les examiner. Chaque iris avait l’air composé d’une multitude de petits cristaux brillants. En regardant plus attentivement, le type s’est rendu compte que la chose devait être habillée : un pantalon, un blouson, des tennis.

« Il a décidé de faire brûler cette horreur, et il a été chercher un bidon d’essence dans le coffre de sa voiture. Il a aspergé le pseudo-punk, et alors… le truc s’est mis à grossir, en crépitant violemment. De frayeur, l’employé a laissé tomber son jerrican et s’est sauvé vers son auto. Quand il s’est retourné, quelques mètres plus loin, il a cru s’évanouir : le punk ressemblait à une momie. Il remuait. Il se traînait vers le bidon renversé, vers la flaque d’essence qui s’agrandissait par terre. Il était desséché, hideux, blanchâtre, mais il bougeait. Puis il s’est mis à boire…

« Il a retrouvé en quelques instants tout son volume et s’est mis debout. À ce moment-là, son pantalon ressemblait à un vrai jean, et son blouson avait pris l’aspect du cuir. Seulement ses mains et son visage étaient toujours de la même teinte cadavérique : un blanc grisâtre.

« Le punk s’est avancé vers le gars, en le fixant bizarrement de ses yeux jaunes. L’autre, qui était resté pétrifié de stupeur, s’est enfui à toutes jambes. Il a sauté dans sa voiture et a démarré aussi vite que possible. Après, il a raconté son histoire à tout le monde, mais personne n’a vu de punk. Qu’en penses-tu, Ned ? »

— Rien. Des sornettes ! Ce type a dû confondre un cachet d’aspirine avec un cachet hallucinogène. Un punk qui boit de l’essence ? Et puis quoi, encore ? Ha, ha, ha !

Les deux espions se remirent à contempler l’autoroute. Ils étaient de meilleure humeur, maintenant.

Des camions de plus de cent tonnes passaient à cent cinquante ou cent soixante kilomètres à l’heure. Il y avait douze voies parallèles, avec des couleurs de revêtement différentes selon les véhicules auxquels elles étaient destinées. Dans chaque sens, on en trouvait une pour les camions ; les voitures lentes ; celles douées de performances moyennes ; les rapides ; les « grand luxe », genre salons roulants, mais capables tout de même de vitesses élevées ; et enfin les ultra-rapides. De la ségrégation.

Le soleil apparut entièrement entre deux nuages bleu-noir. Quelle taille ! Un énorme disque rouge, que l’on pouvait regarder en face sans être ébloui.

Une vieille auto verte, toute cabossée, arriva à la station-service en roulant à tombeau ouvert et en klaxonnant éperdument. Elle freina sur le gravier, soulevant un nuage de poussière, puis s’immobilisa après avoir effectué un tête-à-queue. Un gros homme en sortit, chauve, mal rasé, en sueur et véritablement fou de terreur.

— Au secours ! Au secours ! fit-il en se ruant vers Ned et Frank. Ils arrivent !

— Qui ça, « ils » ? demanda Frank.

— Eux ! Là ! Ah !

Les yeux exorbités par l’horreur, le nouveau-venu désignait d’un index boudiné et tremblant une énorme conduite intérieure noire, fort poussiéreuse, qui approchait. Un modèle très ancien, avec des chromes aux formes compliquées. Les vitres étaient tellement sales qu’on ne pouvait pas distinguer les passagers.

Le véhicule freina sèchement et deux punks en jaillirent : crêtes de cheveux orange, jeans et blousons de cuir. L’un tenait un manche de pioche, l’autre un cran d’arrêt à longue lame. Ned et son camarade poussèrent en même temps une exclamation de surprise. Non pas à cause des armes – ils en avaient vu d’autres – mais parce que ces individus avaient des yeux jaunes et une peau d’un blanc grisâtre aussi repoussante que celle des vieilles momies.

Le petit gros s’enfuit en hurlant, aussitôt pris en chasse par le punk au couteau, qui leva bientôt le bras pour porter un coup mortel… et se retrouva à plat ventre : Ned lui avait lancé une chaise dans les jambes. Avec surprise, les étranges arrivants tournèrent leurs regards vers le jeune homme. Ils se mirent à siffler comme des serpents, pendant que leurs sinistres figures prenaient une expression de haine démente et que leurs lèvres se retroussaient. Ils semblaient ne pas avoir de dents, seulement de grandes gencives blanchâtres dégoulinantes d’une bave épaisse.

Ned et Frank firent face à l’ennemi, ennuyés de n’avoir aucune arme. Car ils étaient ici en vacances, si l’on veut. Le vaisseau C+ (C+ : plus rapide que la lumière) qui les avait amenés allait rester en orbite pendant quatre ou cinq jours, période durant laquelle des spécialistes parisiens devaient régler, avec le gouvernement de la planète, divers problèmes de droit inter-systèmes.

Le punk au manche de pioche lança un terrible coup à Frank, qui para avec une chaise mais perdit l’équilibre et s’étala. Ned, pendant ce temps, avait réussi à prendre le cran d’arrêt du deuxième attaquant. Malgré sa répugnance – la peau blanchâtre était froide, gluante et râpeuse comme celle d’une anguille –, il avait saisi le poignet armé pour le tordre en une prise d’aïkido. Alors que l’autre levait son gourdin improvisé pour frapper Frank, Ned comprit qu’il n’y avait pas trente-six solutions.

Son bras se détendit comme un ressort, et le couteau tailla d’un seul coup la main qui tenait le morceau de bois. Le membre coupé tomba à terre, tenant toujours le bâton.

Il n’y eut pas une goutte de sang. Le blessé considéra d’un air surpris son bras tranché. La section, au lieu d’être rouge, avait une vilaine couleur jaune sale…

Frank réussit à porter, du talon droit, un splendide chassé-tournant-sauté qui atteignit l’autre punk en pleine poitrine, l’envoyant rouler au sol.

Ned sentit ses cheveux se dresser sur sa tête quand il vit qu’une petite main se mettait à repousser, au bout du moignon du mutilé. Une main d’un rose vif dont la surface lisse, brillante, faisait penser à une bulle de chewing-gum.

Le punk mis à mal par Frank se releva et bondit vers la voiture noire. Il ouvrit une portière arrière puis brandit un jerrican. Son acolyte hocha la tête et, avec un hideux sourire, sortit de sa poche un briquet. Il l’alluma. Ned feinta d’un revers de poing avant d’envoyer, de la jambe gauche, un chassé-croisé de boxe européenne. Coup surpuissant, irrésistible. Sa victime fut projetée contre son confrère au bidon. Il y eut un grand éclaboussement d’essence, puis un gigantesque embrasement lorsque les deux punks se transformèrent en torches vivantes. Du carburant enflammé fut projeté sur les coussins du véhicule, qui commencèrent à brûler.

Ned et Frank eurent tous les deux un mouvement de recul en voyant que leurs opposants, bien qu’en feu, continuaient le combat comme si de rien n’était. À Paris, dans le gymnase des services secrets, les deux agents européens avaient tout appris sur le combat à main nues, au poignard, au laser. Ils avaient travaillé pendant des heures et des heures, mais… cela les dépassait. Pendant plusieurs secondes très inquiétantes, débordés, ils battirent en retraite tout en se défendant des poings et des pieds, laissant échapper des cris de douleur quand ils étaient mordus par les flammes. Enfin, un des punks s’écroula d’un bloc et resta immobile. L’autre l’imita presque aussitôt.

— Ouf ! soupira Ned.

— Bonne mère, qué pastis ! s’écria Frank, retrouvant sous le coup de l’émotion son parler marseillais.

— Ça, tu peux le dire. J’ai quelques poils roussis, ici et là. Et toi ? Rien de grave ?

— Non, ça va.

La conduite intérieure continuait à brûler. À présent, de hautes flammes s’échappaient par la portière arrière, entrouverte. Soudain, son moteur se mit en marche…

Les deux hommes l’entendirent distinctement tousser, exactement comme quand un conducteur cherche à faire partir une voiture rétive…

Pourtant, il n’y avait personne dans le véhicule.

Ned s’en assura en jetant un rapide coup d’œil par une des vitres avant. L’auto cala. Le feu se mit à ronfler de plus belle…

Et, de nouveau, le démarreur fit entendre son aigre chanson impatiente. Le moteur faillit se mettre en marche mais cala encore.

— Il vaut mieux s’éloigner, fit Ned, reprenant ses esprits. Attention à l’explosion du réservoir…

Le feu faisait rage, la peinture se boursouflait, et une épaisse fumée noire s’élevait. Le démarreur tourna encore, frénétiquement. En vain.

Alors, les deux hommes eurent l’impression d’avoir une hallucination…

La calandre de la voiture se déforma, telle une bouche humaine sous l’effet de la douleur. Les chromes plissèrent leurs formes tarabiscotées, glissèrent les uns sur les autres puis s’écartèrent comme des lèvres, découvrant deux rangées de dents en acier, très grosses, pointues et brillantes. Alors que l’incendie gagnait l’avant de l’auto, les mâchoires métalliques qui portaient ces crocs s’écartèrent – prêtes à mordre semblait-il –, avec un grincement affreux. Et un cri abominable s’éleva, inhumain, extraordinairement grave : une sorte de barrissement monstrueux, assourdissant, qui dura dix bonnes secondes – lesquelles parurent des siècles. Puis le réservoir explosa.

Pendant une demi-minute, l’incendie fut à son paroxysme. Enfin des gens de la station-service arrivèrent, portant des extincteurs. Quand tout fut éteint, Ned alla inspecter l’avant de la carcasse calcinée, mais là où était apparue cette étrange dentition, il n’y avait plus rien de reconnaissable.

— Vous avez vu, hein ? Vous avez vu ?

C’était le gros homme. Ned le dévisagea, trouva qu’il avait l’air d’un brave type et l’interrogea :

— Expliquez-nous ce qui vous est arrivé, l’ami !

— On vérifiait des silos à grains sur la départementale 93, moi et Jack, un copain… Ils l’ont tué ! Ah, les salauds ! On allait remonter dans la voiture, la nôtre, cette vieille Benson verte toute déglinguée, quand on a vu l’autre garée juste à côté, une énorme Korrigan démodée. Par les vitres baissées, il y avait les deux punks qui nous regardaient. Des comme ça, on en avait jamais vu ! Quelles gueules sinistres ! Et puis leur peau… Bref, on se demandait quoi faire lorsque les phares de la Korrigan se sont allumés. Bon Dieu ! Quel effet ça nous a fait, à Jack et à moi ! On s’est retrouvés immobilisés, debout, tout tremblants. J’avais l’impression d’avoir la fièvre. Jack poussait des petits cris bizarres, et je me suis rendu compte que je faisais la même chose. On était… déconnectés. Puis la lumière des phares est devenue orange. Moi et Jack, comme des zombies, on a été se mettre au milieu de la route. On ne pouvait pas faire autrement ! Une volonté étrangère s’était substituée à la nôtre… La conduite intérieure a démarré, elle a parcouru à peu près deux cents mètres en marche arrière. Ensuite, là-bas, elle a fait rugir son moteur. J’étais mort de trouille…

« Alors elle est repartie en avant, comme une brute, tellement vite que ses pneus fumaient. C’était une petite distance, mais elle a bien dû atteindre les cent cinquante kilomètres heure. Et nous, on ne pouvait toujours pas bouger… Elle a fauché Jack, qui est mort sur le coup. Ah ! les salauds, les salauds ! »

Ivre de fureur et de chagrin, le grassouillet individu donna un grand coup de pied dans le crâne d’un des cadavres. Hideuse, noirâtre, la tête alla rebondir contre la carrosserie de la Korrigan puis revint, en roulant, se placer juste devant lui. Elle regardait droit dans sa direction, et son rictus macabre semblait dire : « Cause toujours, tu m’intéresses ! »

— Voyons, monsieur, ne vous énervez pas, fit Ned, apaisant. Continuez plutôt votre histoire !

— Après, j’ai cru que je devenais fou. La voiture a commencé à dévorer Jack ! Les chromes de la calandre se sont écartés comme des lèvres, et en dessous, des mâchoires métalliques pleines de grandes dents brillantes se sont mises en mouvement. Jack a disparu en quelques instants dans le ventre de cette damnée auto. J’aurais voulu m’enfuir, mais je ne pouvais pas. Impossible de remuer. Je restais planté là, debout en plein milieu de la route, complètement affolé. Même dans mes pires cauchemars, je n’avais jamais vécu quelque chose de semblable…

« Par la vitre baissée, un des punks me souriait. Je vous jure que si les serpents savaient sourire, ils auraient ce sourire-là. Et puis la Korrigan est repartie en marche arrière, encore plus vite que la première fois ; de nouveau sur deux cents mètres, environ. Ce coup-ci, je savais que c’était pour moi. Et je ne pouvais toujours pas soulever le petit doigt.

« Elle a fait rugir ses huit cylindres, seulement entre deux coups d’accélérateur, le moteur a calé, les phares se sont éteints. Le conducteur a actionné le démarreur. Elle a toussé, puis plus rien. J’essayais de toutes mes forces de me secouer, de reprendre le contrôle de mon corps. Pas moyen… Le moteur est reparti, quelques secondes, puis il s’est de nouveau arrêté… Et puis il est encore reparti, juste un instant… Et encore une fois…

« Ça a duré plus d’une minute, moi je me suis senti vieillir de dix ans. Et soudain, j’ai réussi à bouger, j’étais libre ! Le soulagement… vous ne pouvez pas savoir ! Ils ont rallumé leurs phares, mais j’ai eu le réflexe de regarder aussitôt d’un autre côté. Je me suis précipité dans ma Benson et j’ai filé le plus vite que j’ai pu. Malheureusement, au même moment, la Korrigan s’est ruée en avant.

« La poursuite a commencé. Elle est déglinguée, ma vieille Benson, toute cabossée, mais le moteur est neuf et j’atteins facilement les deux cents kilomètres heure. J’avais tourné le rétroviseur vers le plafond, des fois qu’ils me la refassent avec leurs phares, ces salauds…

« Et voilà. Vous connaissez la suite. J’allais être rejoint quand j’ai aperçu cette station-service… Ils ont tué Jack, mon vieux pote ! Ah, les salauds ! » Le gros homme envoya un autre coup de pied dans la tête de son ennemi défunt, laquelle alla rebondir sur la roue du véhicule maudit puis revint presque exactement à la même place. Son rictus moqueur paraissant ironiser : « Et ta sœur ? »

Il y eut un très discret – et très mélodieux – coup de klaxon, triste comme le son du cor au fond des bois, et tous ceux qui écoutaient le narrateur tournèrent la tête. Ils découvrirent une Benson R.R.R. noire. Jamais Ned n’avait vu de voiture aussi grosse, ni aussi haute. Combien pouvait-elle peser ? Quatre tonnes ? Six ? Son radiateur gigantesque, de métal étincelant, représentait un temple dorique. Au sommet du fronton, il y avait une Victoire de Samothrace en acier chromé, admirablement imitée et haute d’une trentaine de centimètres. Trois policiers en uniforme descendirent de l’énorme automobile, ainsi qu’un homme de belle prestance vêtu d’un costume de ville gris foncé. Il avait une mâchoire énergique et un regard indomptable qui lui donnaient l’air de sortir tout droit des Incorruptibles, ce feuilleton télévisé dont les vidéocassettes arrivaient régulièrement de la Terre par vaisseau C+. Ce beau spécimen d’humanité eut un bref hochement de tête puis se présenta :

— Lieutenant Perkins, de la police criminelle. Il semblerait qu’il s’agisse encore une fois de punks ?

— Exact, lieutenant, fit Frank. Ces créatures vous causent-elles des ennuis depuis longtemps ?

— Cela a commencé il y a trois semaines, mais on dirait que les choses se précipitent, ces derniers jours. Maintenant, nous recevons à leur propos des appels toutes les trois ou quatre heures… Qui êtes-vous ?

Discrètement, Frank sortit de sa poche un briquet pour le montrer à l’arrivant. En faisant tourner la molette de quatre crans en avant, de deux en arrière puis d’un dernier en avant, il fit apparaître sur le corps de l’objet l’inscription Services secrets européens, en lettres noires composées de microluminophores. Encore trois crans en avant, et sa photo se matérialisa ; deux de plus, et ce fut celle de Ned. Le visage de Perkins s’illumina.

— Fantastique ! fit-il à mi-voix. Si je vous disais que vous êtes mes idoles, vous autres des Services ! Vous faites du sacrément bon travail ! C’est une joie pour moi de vous rencontrer, et…

Mais un des agents en uniforme lui coupa respectueusement la parole. Il tenait à la main un téléphone sans fil.

— Un appel urgent, mon lieutenant. Des enveloppes de punks desséchées dans la propriété d’Harold Benson…

— Nom de Dieu ! Harold Benson ? Passez-moi l’appareil !… Allô ? Oui ? Oui ! Surtout, ne les touchez pas et ne versez pas d’essence dessus ! Ni aucun dérivé du pétrole ! Oui ? Nous arrivons tout de suite ! (Il coupa la communication et s’adressa à son subordonné :) Passez cette affaire-là à Schlosser, ce flemmard ; toujours en train de faire des mots croisés, celui-là.

— Lieutenant ? appela Ned.

— Oui ?

— Pouvons-nous venir avec vous ?

Perkins n’hésita qu’un quart de seconde.

— Bien sûr, bien sûr ! Des cracks comme vous… Cela me fera plaisir de vous avoir avec moi. Montez !

Ned et Frank suivirent les policiers et se dirigèrent vers la Benson R.R.R. Ils montèrent deux marches puis s’assirent sur de luxueux coussins en cuir de haddong. La porte se referma sans aucun bruit. À l’intérieur, il restait encore trois places libres.

Ce qui les surprit avant tout fut l’extraordinaire insonorisation de la R.R.R : lorsque Perkins appuya sur un bouton, on entendit en sourdine, parfaitement limpide, une des œuvres de Bach, interprétée à l’hyper-orgue-ordinateur – instrument électronique recréant, par technique digitale, le son hypothétique d’un orgue de deux cent trente-cinq mille tuyaux, jouant dans une cathédrale géante dont la nef aurait eu un kilomètre de hauteur et ses murs quatre-vingt-dix mètres d’épaisseur.

Le véhicule accéléra, gagna l’échangeur de l’autoroute et prit la voie réservée aux véhicules rapides. Ned, rêveur, écoutait la musique en regardant par la glace. Le monde extérieur, devenu complètement muet à cause de l’isolement acoustique de la lourde automobile, lui semblait un autre monde.


CHAPITRE II

De toutes les planètes colonisées, celle-ci, Géolonoir, est la seule qui soit restée fidèle aux voitures à essence. Ceci à cause de l’esprit très conservateur de ses habitants, mais surtout parce que son sous-sol est incroyablement riche en pétrole. Ici, un litre de supercarburant ne coûte pratiquement rien. Toutes les autos sont énormes et surchargées de chromes. Avec leur air rétro, elles ressemblent, pour la plupart, aux modèles américains des années 1950.

Le pétrole de Géolonoir est surtout brûlé dans des centrales thermiques, et l’énergie récupérée sert à charger des piles U.H.C. (à ultra-haute capacité), qui sont exportées dans toute notre galaxie. Géolonoir est donc un monde riche.

De temps en temps, il y a un illuminé qui proclame que les voitures fonctionnant avec des piles U.H.C. sont plus intéressantes que celles à essence : « Moins polluantes ! » explique-t-il. « Plus pratiques, plus légères et douées d’une autonomie extraordinaire, puisqu’un centimètre cube de pile U.H.C. contient presque autant d’énergie qu’un litre d’essence ! »

Mais ce genre de doux rêveur ne suscite qu’une stupeur consternée et, régulièrement, est enfermé dans un asile d’aliénés.

Les Géolonoiriens sont absolument fanatiques du moteur à essence et ne se sentent vivre qu’en conduisant, ou bien en parlant de cylindres, de tours minute, de turbos, de taux de compression, d’arbres à cames, de soupapes, de temps chronométrés aux quatre cents mètres ou aux mille mètres départ arrêté.

Il n’y a que deux marques de voitures, qui se disputent le marché Géolonoirien : Benson et Korrigan. Ces deux entreprises concurrentes produisent un très grand nombre de modèles, depuis la catégorie « douze » (minables bagnoles bon marché) jusqu’à la catégorie « un » (divines automobiles de prestige, d’un prix exorbitant).

Hélas, cette passion collective des Géolonoiriens pour les voitures, jointe peut-être à un soupçon de schizophrénie latente, endémique et atavique, a entraîné une bien étrange ségrégation.

Chaque habitant de la planète est strictement obligé de porter, bien visible sur sa personne, un écusson de couleur, avec un numéro indiquant la catégorie de son véhicule. Toute fraude est sévèrement punie. Ceux qui n’ont pas d’auto ? Ce sont les « treize », dotés d’un badge bleuâtre. Ceux-là ont honte d’exister. Méprisés par toute la société, ils ne sortent – à pied – qu’à la tombée de la nuit, en rasant les murs, en relevant le col de leur pardessus et en inclinant leur chapeau sur leur nez. Ceux qui possèdent un spécimen bas de gamme sont des « douze », à l’insigne verdâtre, tout comme la plaque minéralogique de leur guimbarde (car toujours, écussons et plaques d’immatriculation sont de la même teinte).

Les Verdâtres sont à peine moins malheureux que les Bleuâtres. Ceux des groupes supérieurs les montrent du doigt en ricanant et même, aux endroits où la circulation admet toutes les catégories de voitures, s’amusent à casser, avec leurs solides pare-chocs d’acier, les pauvres « pare-chocs » en carton et les feux rouges de ces Verdâtres, lesquels n’ont juridiquement aucun recours puisque, justement, ils ne sont que des Verdâtres. Leur rêve, à ces déshérités ? Devenir des Jaunâtres.

Car si ces derniers, dont le badge d’un marron terne porte le numéro onze, sont aussi très amers, ils ont cependant une satisfaction, sur la route : pouvoir mépriser ouvertement les Verdâtres.

Au fur et à mesure qu’on s’élève dans la hiérarchie sociale et qu’on se rapproche de la tant enviée catégorie « un », la couleur à porter devient de plus en plus vive, passant par des ocre à dominante orange, puis rouge. Le « trois » est symbolisé par un vermillon éclatant ; le « deux », un carmin extraordinaire, qu’on extrait d’un coquillage rare, le planorbis de Fomalhaut 4 ; quant au « un », c’est un pourpre d’une beauté inouïe, fluorescent, dû à un pigment excessivement coûteux, diazoïque, tiré des poils dorsaux d’une chenille vivant sur Denebola 5.

Ségrégation sur la route, puisque les diverses voies portent des numéros et des couleurs…

Et ségrégation dans la vie sociale. Système de castes très rigide. Un Conseil des Sages, siégeant dans une cathédrale-moteur-à-explosion, examine tous les problèmes de changements de caste – car, naturellement, un individu qui fait preuve de qualités a le droit de s’élever dans la hiérarchie sociale (et d’acheter une meilleure voiture). De même, toute conduite ignominieuse doit entraîner une rétrogradation.

Oui, dans leur sanctuaire du Saint Moteur V-8, les Sages ont beaucoup de travail. L’immense nef de ce bâtiment représente, stylisé, l’intérieur d’un moteur à huit cylindres : sur les côtés, huit absidioles, dans lesquelles montent et descendent des pistons géants de plusieurs mètres de diamètre ; chacun d’eux accomplit un aller et retour en douze heures. Au plafond, les huit Bougies, dont les électrodes lumineuses dispensent, la nuit tombée, une agréable lumière. Près de l’entrée, un bénitier-carburateur, sculpté dans le marbre le plus pur, incrusté d’or et de pierreries.

Vêtus d’une soutane bleu pétrole, les Sages vont et viennent en réfléchissant intensément. De temps en temps, ils échangent quelques propos en latin ou en grec ancien. Ou bien consultent des fichiers électroniques. Certains prient. Leurs doigts égrènent de longs chapelets qui ne comportent que quatre sortes d’éléments, symboles des quatre prières du Cycle Sacré : Admission, Compression, Explosion, Échappement.

Pour les citadins, marcher sur les trottoirs n’est pas du tout une façon de s’évader de ce monde intellectuellement intoxiqué par l’automobile.

À cause des gosses. Ah ! ces sales gosses !

Ils télécommandent des autos miniatures, à piles U.H.C., et les font slalomer à toute vitesse entre les jambes des passants. Se promener sans se casser la figure relève donc de l’exploit. Les cibles préférées de ces garnements, ce sont les vieux. Très souvent, quand ils tombent, ces malheureux se cassent un os quelconque, cependant, jamais aucun d’entre eux ne porte plainte. « Il ne faut pas contrarier l’instinct civique de ces chers petits ! » disent-ils. En parlant de leurs victimes, les galopins chuchotent, entre eux :

— T’en as eu combien, toi, aujourd’hui ?

— Quatre. Et toi ?

— Trois. Mais j’en ai loupé deux. Je parie que c’est la télécommande qui est déréglée…

Il y a beaucoup de prostituées, dans les zones urbanisées de Géolonoir. Leurs seins nus sont maquillés avec un gel spécial, qui reproduit exactement l’éclat de l’acier chromé. Leurs mini-jupes portent très souvent, faites au pochoir et à l’encre indélébile, des inscriptions alléchantes : « TURBO », ou « 32 SOUPAPES », ou encore « INJECTION ÉLECTRONIQUE », « SUPERSPORT », etc. Ces charmantes créatures appâtent le client avec des : « Un p’tit rodage de piston, chéri ? », « Tu viens, chéri ? On jouera à la dépanneuse ! », ou autres invites du même genre. Nombre de leurs amants de passage, au moment de l’orgasme, poussent des cris semblables à des rugissements de moteur…

*
* *

La Benson R.R.R. roulait à cent vingt à l’heure sur une voie aérienne, réservée aux catégories « un » à « quatre ». Au-dessous, cinquante mètres plus bas, la ville et ses embouteillages : conducteurs piaffant, vociférant, hurlant des insultes (car les voitures des castes inférieures ne disposent pas d’insulteurs automatiques). Avec envie, ceux qui attendaient aux feux rouges jetaient un coup d’œil à l’énorme R.R.R. qui ignorait les difficultés de circulation. Bien sûr, si un Verdâtre ou Jaunâtre avait voulu emprunter les voies supérieures, son moteur se serait arrêté aussitôt, à cause d’un contrôle électronique. Le lieutenant Perkins tapa sur l’épaule du chauffeur pour attirer son attention.

— Là-bas, prends la voie de gauche. Whispering Hills, c’est notre destination.

— Nom d’un arbre à cames ! fit le policier qui tenait le volant. Dire que nous allons chez Harold Benson ! L’homme le plus riche de la planète, pas vrai ?

— En fait, non. Il paraît que Vince Korrigan est beaucoup plus fortuné, parce qu’il possède aussi une des plus importantes compagnies de pétrole.

Ils tournèrent à gauche et s’arrêtèrent bientôt à une barrière fermée. Un poste de garde. Un petit vieux plein de rhumatismes vint contrôler leurs papiers. À côté de lui se tenaient des F-396, androïdes de combat armés de lasers terriblement puissants. Les F-396 avaient tous la même tête de plastique inexpressive : gueule de brute mal rasée, nez cassé, cicatrices. Ils mâchaient du chewing-gum. Ou plutôt, ils faisaient semblant, leur mâchoire inférieure étant mue par un mécanisme à pile U.H.C.

— C’est bon, allez-y ! autorisa enfin le vénérable vieillard d’une voix éraillée. Vous voyez cette colline ? C’est là, en haut !

La propriété de Harold Benson, immense, occupait tout le sommet d’un mamelon ; son mur d’enceinte était haut d’une bonne vingtaine de mètres. Ils avaient l’impression de grimper vers une forteresse.

— Nom d’un joint de culasse ! Ça en impose, non ? s’exclama l’agent qui conduisait.

Dès qu’ils furent arrivés devant le portail monumental, celui-ci s’ouvrit. Devant eux se tenait un maître d’hôtel extrêmement imposant, vêtu du traditionnel gilet rayé noir et jaune. Ce personnage, nommé James Harwood, licencié en philosophie et membre de l’Académie des Gens de Maison, tendit la main en direction du parking en disant aimablement :

— Par ici, je vous prie !

La Benson alla sagement se garer. Tous étaient éblouis par le décor : quel luxe ! Une pelouse immense, véritable tapis vert décoré de curieuses sculptures modernes et, tout en haut, une somptueuse villa. Derrière le domestique, Ned, Frank, le lieutenant Perkins et les trois policiers remontèrent vers ce palace en suivant l’allée principale. Ils s’aperçurent ainsi que les sculptures étaient en fait des automobiles compressées. Leur étonnement augmenta nettement quand ils se rendirent compte que tous ces véhicules torturés étaient en outre couverts de graffiti obscènes et de mots grossiers, gravés avec une pointe d’acier ou bien peints en de multiples couleurs.

Harold Benson, richissime P.-D.G., achetait toujours le dernier modèle fabriqué par son seul concurrent, leur apprit leur guide. Il se faisait livrer cette Korrigan chez lui et la considérait un instant en se frottant les mains. Il aimait tout particulièrement « s’occuper » des spécimens de super-luxe, catégorie « un », à douze cylindres en V et quarante-huit soupapes. Avec délices, il en tapotait délicatement la carrosserie au marteau. À tout petits coups d’abord, puis plus fort. Il cassait les glaces, les feux de signalisation, les phares. Après avoir essuyé son front emperlé d’une noble sueur, il montait dans la voiture et démarrait en faisant exprès de faire grincer la boîte de vitesses. Dans les allées de la propriété, il poussait la première ou la marche arrière à fond, se réjouissant des hurlements d’agonie du moteur. Puis, roulant à une trentaine de kilomètres à l’heure, il percutait le mur d’enceinte, plusieurs fois de suite. Enfin, il conduisait à sa presse hydraulique privée la Korrigan dont parfois, à ce moment-là, les roues avant étaient atteintes d’un strabisme divergent – ou convergent. Avec un sadisme consommé, il comprimait l’automobile, doucement, savamment, en bavant d’excitation et en se réjouissant des criaillements de l’acier torturé. Puis ses robots portaient la masse compressée jusqu’à la pelouse, où ils l’installaient sur un socle. La finition était la période la plus calme de cette création artistique : dessins obscènes et mots grossiers, soit par rayures, soit par peintures.

La porte de la villa s’ouvrit, et un grand type apparut ; souriant, la cinquantaine, cheveux blancs, habillé d’un costume en pure laine de morzong. À ses côtés se tenaient deux jeunes filles, très belles quoique très différentes. Ned, grand amateur de jeunes filles, ne put s’empêcher de les détailler l’une après l’autre.

Celle de gauche était brune, avec un visage de tragédienne et de grands yeux noirs inquiets. Vêtue d’une robe noire, elle fumait une cigarette de tabac d’Altaïr piquée dans un long fume-cigarette en or.

L’autre, moulée par un jean délavé et un pull rose pelucheux, était une blonde aux yeux bleus, d’une beauté aussi fracassante que celle des pin-up des magazines à grands tirages, mais mille fois plus émouvante. Plus jeune, plus dodue. Ses cheveux bouclés, son petit nez retroussé, son regard candide – mais fripon – irradiaient en quelque sorte des ondes à haute tension. Une véritable bombe de sex-appeal.

James, le maître d’hôtel, s’essuya ostensiblement les pieds sur le paillasson qui portait en son centre une inscription en grandes lettres noires : KORRIGAN. Psychologue, le lieutenant Perkins fit de même, en raclant ses chaussures le plus possible. Ned et Frank l’imitèrent, frottant leurs semelles avec furie. Pour finir, le dernier des policiers – un obèse qui mâchait du chewing-gum – réussit à réduire en charpie une bonne partie du paillasson. En voyant cela, l’homme aux cheveux blancs eut un grand sourire de bonheur.

— Bienvenue, messieurs ! s’exclama-t-il. Je suis Harold Benson, et voici mes deux filles : Alexandra (là, il désigna la brune) et Sylvia (la blonde).

— Lieutenant Perkins, fit Perkins. Voici Ned Lucas et Frank Milazzo, deux inspecteurs venus de la Terre. Les agents que voici sont mes collaborateurs habituels. Euh… pouvons-nous voir les enveloppes de punks ?

— Bien sûr, bien sûr ! Elles sont dans le jardin de derrière. C’est Ernestine, la cuisinière, qui les a vues en premier. Elle était en train de peindre sur une poubelle toute neuve le mot KORRIGAN, lorsqu’elle a aperçu ces horreurs par la fenêtre. Comment ces choses ont-elles pu arriver là ? C’est de la sorcellerie ! Il a fallu qu’elles passent le mur d’enceinte… Mais venez, suivez-moi !

Ils traversèrent le salon, longèrent un patio au centre duquel glougloutait une fontaine, descendirent un escalier et pénétrèrent dans un vaste jardin fleuri, bordé par la muraille qui, en cet endroit, était partout recouverte d’une plante grimpante originaire de Bételgeuse 5 : du moldapitur à feuilles persistantes.

— Là-bas, près de la tonnelle. Vous voyez ?

Avec inquiétude, la petite troupe s’avança vers quatre formes étendues, sinistres, au milieu de la pelouse. Des punks, comme desséchés, dégonflés, vidés de toute substance. Ned pensa à des mues de serpent.

— Avez-vous vu leurs yeux de près ? demanda Alexandra, d’une belle voix mélodieuse.

Le lieutenant Perkins se pencha, observa attentivement et répondit :

— On dirait que l’iris est formé d’une multitude de petits cristaux brillants. Étrange…

— Des facettes ! s’écria Alexandra. Je crois que ce sont des yeux à facettes ! Comme ceux des insectes ! Et leur peau, vous avez vu ? Elle semble chitineuse… Je l’ai regardée à la loupe, elle est couverte de minuscules piquants…

Perkins se tourna vers l’obèse pour ordonner :

— Louis ! Téléphonez au laboratoire central et dites-leur de nous envoyer immédiatement un spécialiste en exobiologie.

Le gros policier qui contemplait, fasciné, les quatre formes blanchâtres et leurs crêtes de cheveux orange sursauta, manquant d’avaler son chewing-gum. Il se reprit cependant bien vite et sortit précipitamment de l’intérieur de sa veste un téléphone sans fil. Il composa le numéro, parla un moment puis se tourna vers son chef, déçu :

— Dans une demi-heure, mon lieutenant. Ils nous envoient Jean-Pierre, le meilleur, mais il ne pourra être là que dans une demi-heure. Manque de chance, pas vrai ?

— Ce n’est rien ! déclara Harold Benson. En attendant, nous allons boire quelque chose, et ici même. Ainsi, nous pourrons surveiller ces punks, vérifier qu’ils ne se sauvent pas ! Ha, ha, ha !

L’industriel entraîna ses hôtes jusqu’à une table de jardin entourée d’une douzaine de chaises. Le cendrier en matière malléable, tout déformé et estropié par les brûlures de cigarettes, portait l’inscription KORRIGAN. Tous s’assirent. Ned eut l’heureuse surprise de voir que Sylvia, la blonde explosive, se trouvait à côté de lui. Par l’échancrure du pull rose, il aperçut en outre la naissance de deux seins admirables. La jeune fille lui sourit. Harold Benson sortit de sa poche un minuscule boîtier métallique, y tapa un code. Aussitôt, un robot-barman apparut à l’angle gauche de la villa, poussant un chariot à roues de caoutchouc surchargé de bouteilles aux étiquettes multicolores.

— Oh ! fit Sylvia d’une délicieuse voix cristalline. J’ai oublié de rendre ses disques à Isabelle. Il faut que j’y aille tout de suite !

— Eh bien, fais, ma chérie ! répondit son père.

Sylvia se tourna vers Ned pour s’exclamer avec un ravissant sourire :

— S’il vous plaît, monsieur, accompagnez-moi ! Nous serons rentrés dans un quart d’heure, et j’ai horreur de conduire seule !

— Euh… je ne sais pas si je dois… Je…

— Si, si, venez ! insista Sylvia en riant.

Ned, un peu dépassé par les événements, rencontra le regard de Frank qui avait l’air de lui dire : « Sacré veinard ! ». Il se leva, salua l’assemblée avec un « À tout à l’heure ! » et suivit la merveilleuse créature en direction de la maison.

 

Ils étaient tout juste partis lorsque se produisit une chose incompréhensible. Deux phares s’allumèrent soudain en plein milieu du mur d’enceinte, à demi dissimulés derrière les larges feuilles bleu-vert de la plante grimpante.

— Oh ! s’étonnèrent ceux qui étaient tournés de ce côté.

Les autres regardèrent dans cette direction, curieux de savoir ce qui avait motivé, sur le visage de leurs vis-à-vis, cette expression d’extrême stupéfaction. Ils aperçurent entre les feuilles deux lueurs orange animées d’un scintillement très rapide. Et ils tombèrent immédiatement, eux aussi, en hypnose. Personne ne pouvait plus bouger. Tous, bouche bée, fixaient stupidement les deux spots en poussant des cris inarticulés…

Tous, sauf Frank. Depuis quinze ans, cet homme était habitué à côtoyer le danger. C’était un être difficile à surprendre. Son instinct lui avait soufflé de ne pas se retourner. Courir vers la villa ? Quelque chose le persuada qu’il n’aurait jamais le temps d’arriver jusque-là…

Il fit demi-tour, en évitant de lever les yeux sur les lumières, et se rua vers la muraille. Dans un des parterres, il ramassa une grosse pierre, parmi d’autres placées en rond autour d’un groupe de fleurs rouges. Quelques secondes plus tard, il était tapi contre le mur, dissimulé dans les larges feuilles bleu-vert. Les phares étaient à sept ou huit mètres au-dessus de lui, nettement sur sa droite.

Avec l’efficacité d’un sportif bien entraîné, il commença à grimper, en prenant appui sur les grosses tiges caoutchouteuses. Il voulait surprendre la chose lumineuse en l’attaquant sur le côté. Après s’être élevé verticalement de quatre ou cinq mètres, il progressa avec précaution vers la droite, et soudain, il vit.

C’était une chrysalide à l’éclat métallique, une créature hideuse faite d’anneaux brillants qui mesurait au moins un mètre et demi de haut. Le monstre semblait respirer. Des embryons de pattes remuaient sur son ventre, en un mouvement complexe qui faisait penser à une reptation. Des pseudopodes luisants s’étaient enroulés autour des tiges de la plante grimpante originaire de Bételgeuse 5.

Cette horreur annelée paraissait avoir plusieurs yeux, dont deux à facettes, jaunes ; mais aucun n’était tourné vers l’espion. Le sommet de la tête était relié, par de nombreux conduits brillants, à deux phares de voiture. Ces derniers, ayant subi une étrange modification, avaient l’air vivants. Leur corps parabolique était recouvert de nombreuses excroissances thixotropiques – on aurait dit qu’elles étaient faites de métal mou –, qui glissaient les unes sur les autres avec de doux mouvements de méduse.

Frank sursauta en reconnaissant, intégré au corps de l’être, un petit émetteur-récepteur fabriqué au Japon. De fins tentacules brillants entraient dans son boîtier. Cette anastomose entre le vivant et le non vivant avait quelque chose d’effrayant.

L’agent secret pensa que la « chrysalide » ne s’était pas aperçue de sa présence. Il résolut d’avancer jusqu’à cette grosse branche, là, devant, puis de lancer de toute sa force la pierre en direction de la tête aux multiples yeux. Souplement, il alla se mettre en position ; il prit sa respiration, leva le bras…

Deux des anneaux s’écartèrent, démasquant le canon d’un lance-fléchettes dum-dum made in U.S.A. Il y eut une faible détonation, et Frank ressentit une brusque douleur au côté gauche. Il comprit qu’il était perdu : sous le choc, l’extrémité de ces projectiles se divisait en quatre ailettes enduites d’un poison mortel.

Le jeune homme sentit un grand froid l’envahir et lâcha la branche à laquelle il se retenait.

Il était mort avant de toucher le sol.

 

Ernestine, la cuisinière, apparut à l’entrée du jardin. Elle allait dire « Mais… qu’est-ce qui se passe, ici ? » lorsqu’elle remarqua les deux phares, brillant au milieu du feuillage qui recouvrait le mur. Instantanément, elle s’immobilisa, hypnotisée, bouche grande ouverte, poussant des cris indistincts.

Harold et Alexandra Benson, le lieutenant Perkins, les trois agents ainsi que le maître d’hôtel étaient toujours assis, paralysés, sur leurs chaises. Aucun d’entre eux ne pouvait détacher le regard de ces damnés phares. Soudain, la lumière devint plus forte. Louis, le gros policier, sentit se former, dans son esprit, les mots suivants :

— Va chercher de l’essence !

« Non ! Non ! Pas ça ! » essaya-t-il de répondre.

Mais son corps ne lui obéissait plus. Il se leva, tout tremblant et très étonné de savoir soudain où il trouverait le carburant : dans le coin gauche du jardin, sous une remise. Son chewing-gum lui échappa, tomba dans l’herbe. Marchant comme un zombie, Louis traversa la pelouse, ouvrit une porte en bois et ressortit presque aussitôt avec deux jerricans de quinze litres.

— Va verser l’essence sur la première enveloppe, très doucement !

La phrase s’était imposée dans l’esprit de Louis qui, effrayé, essaya de refuser. Ses lèvres ne laissèrent filtrer que des borborygmes inidentifiables. Il s’agenouilla près du punk le plus proche, empli de la résolution de répandre le liquide d’un seul coup… Hélas, ses mains et ses bras ne lui appartenaient plus. Stupéfié par le dédoublement qui s’opérait en lui, il se regarda arroser la tête de la créature, très doucement, très méthodiquement, avec une précision qu’il ne se connaissait pas.

La crête de cheveux orange disparut immédiatement. Le visage, qui était plat comme une carpette, reprit du volume, d’une manière complexe : des éléments hexagonaux se « gonflèrent » les uns après les autres, certains tout petits, d’autres mesurant jusqu’à un centimètre de diamètre environ. Tout cela avait l’air d’obéir à des codages compliqués.

Bouche, nez, menton, cheveux eurent bientôt leur forme définitive. Louis voulut crier, tellement sa surprise était grande :

Ce visage, c’était celui du lieutenant Perkins…

Mais la peau était encore trop pâle et les yeux trop jaunes.

Graduellement, l’épiderme prit une teinte plus humaine, tandis que les iris devenaient gris-bleu, exactement comme ceux de Perkins.

— Les mains, maintenant. Vite !

Encore ces mots dans sa tête, encore ce viol de sa pensée et de sa volonté. Louis avait renoncé à lutter. Il versa sur les membres juste ce qu’il fallait…

— Le reste du corps, allez !

Là, il fallut au moins six litres d’essence. Il y eut un bouillonnement. En moins de trois minutes s’était formé le corps, habillé de faux vêtements et de fausses chaussures. La chose, toujours allongée dans l’herbe, immobile, était devenue une imitation très ressemblante du lieutenant Perkins.

— Même chose pour les trois autres enveloppes ! Ne perds pas de temps !

Ces mots, Louis les sentit naître sous son crâne. Il ne pouvait rien contre cette volonté extérieure qui se substituait à la sienne…

Il vit les deux punks suivants se transformer, devenir les effigies de ses deux collègues en uniforme.

Une femme de chambre arriva, considéra avec stupeur la cuisinière, debout toute tremblante, puis les gens assis, tournés vers les phares avec une expression de stupeur.

— Mais… qu’est-ce que…, commença-t-elle.

Son regard se posa sur les lumières et elle s’immobilisa, elle aussi, hypnotisée.

À présent, Louis versait doucement le carburant sur le dernier punk et le voyait avec horreur se transformer… en lui-même. Un lui-même monstrueux qui, n’étant pas encore terminé, avait des yeux jaunes à facettes et une peau d’insecte chitineuse, blanchâtre… Un lui-même insecte…

Louis ne put se retenir. Se détournant, il vomit sur la pelouse.

— Retourne à ta place, maintenant !

Quand il se fut réinstallé, les quatre copies de policiers couchées par terre se mirent à remuer faiblement. Elles tournèrent lentement la tête de droite et de gauche, en ouvrant et refermant la bouche ; leurs mains se crispèrent à plusieurs reprises, puis elles firent bouger leurs doigts avec dextérité. Ensuite, elles agitèrent pieds et bras. Enfin, celle dont Louis s’était occupé en premier se mit brusquement sur son séant. Ses lèvres remuaient à toute vitesse, mais aucun son ne sortait de sa gorge. Bientôt, les quatres créatures furent debout, chancelantes. Après quelques secondes, elles se mirent à marcher, d’un pas encore mal assuré.

Celle qui ressemblait à Perkins alla se placer juste en face d’Harold Benson et le regarda dans les yeux. L’industriel, effaré, sentit de terribles mots se former dans son esprit :

— Ouvre la bouche et tire la langue !

— Argh ! Argh ! essaya de protester l’homme d’affaires.

Mais sa volonté céda. Les yeux exorbités, il obéit à l’injonction. Le faux lieutenant Perkins ouvrit la bouche à son tour. Sortant de dessous ses pseudogencives blanchâtres qui ressemblaient à des dents, apparurent des pièces buccales d’insecte aux formes compliquées : mandibules, palpes, organes segmentaires articulés. Puis une longue aiguille d’un vert vif jaillit, une aiguille courbe qui mesurait bien vingt centimètres. À son extrémité perlait une goutte d’un liquide jaunâtre…

— Tire bien la langue !

— Non ! Argh ! Argh ! fit Benson.

Comme dans un cauchemar, il vit la pointe verte toucher sa langue. Il ressentit aussitôt une légère douleur puis se sentit docile… docile…

— Clefs de la voiture ! Vite !

L’agent qui avait conduit la Benson R.R.R. poussa un borborygme affirmatif, sortit la clef de contact de sa poche et la tendit. Sa lèvre inférieure pendait. Il bavait. Harold Benson reçut un autre ordre :

— Debout ! Et suis les quatre faux policiers !

Il se leva et suivit les quatre imitations. Ils traversèrent la maison déserte, redescendirent l’allée centrale bordée de voitures compressées puis gagnèrent le parking. Le faux lieutenant Perkins s’installa au volant de la R.R.R ; un de ses complices alla ouvrir le portail tandis qu’un autre faisait de même avec le coffre de la R.R.R. ; Harold Benson y entra docilement. Quand ses trois séides furent assis à leurs places, Perkins 2 lança le moteur et accéléra, trop fort. L’énorme voiture alla emboutir une borne en ciment et la renversa, sans que la moindre rayure apparaisse sur son auguste pare-chocs en acier au chrome-vanadium-arcturium. Perkins 2 resta quelques secondes immobile, attendant que lui parviennent de nouveaux ordres, puis, sans hésitation, il manœuvra pour s’engager sur la route.

Un peu plus bas, dans son poste de garde, le petit vieux était en train de faire des mots croisés. Lorsque la sonnerie lui indiqua qu’une voiture arrivait, il sortit, vit que la barrière était bien baissée, que les F-396 étaient bien à leur place et regarda arriver la grosse auto noire. Il remarqua aussitôt que les quatre policiers avaient l’air plutôt renfrognés. Avec amabilité, il se pencha vers la portière du conducteur et demanda :

— Eh bien, messieurs, tout s’est bien passé, là-haut ?

Perkins 2 déglutit, se racla la gorge et parvint à lancer un « Ouais ! » sinistre qui aurait réussi à faire peur aux chauves-souris d’une maison hantée.

« Bon, je vois ! se dit le garde. Benson a encore dû piquer une de ses colères, comme le jour où un de ses ingénieurs a osé venir le voir en Korrigan. Ces grossiums, ils ont tous des caractères impossibles. L’argent ne fait pas le bonheur, c’est bien vrai ! »

Alors sans un mot de plus, il ouvrit la clôture. La R.R.R. bondit et s’éloigna rapidement, dans un silence total dû à son échappement à contraste de phase.


CHAPITRE III

Quelques instants plus tôt, Ned et la blonde Sylvia s’asseyaient dans les sièges-baquets d’une Benson super-sport de catégorie un, décapotable, rouge vif. La jeune fille appuya sur le démarreur, et le moteur à douze cylindres émit un rugissement de tigre auquel on vient de marcher sur la queue avec des chaussures à crampons. Sylvia écrasa l’accélérateur, vira en faisant hurler les pneus puis franchit en coup de vent le portail dont l’ouverture automatique n’avait même pas fini de fonctionner.

Le petit vieux entendit, bien avant que la sonnerie retentisse, le bruit de l’auto : « Encore mam’zelle Feu-aux-fesses ! songea-t-il. Pourvu qu’elle ne m’emporte pas la barrière, cette fois-ci ! » Il se précipita donc pour actionner la commande de l’obstacle, qui n’était encore qu’à demi soulevé quand Sylvia passa dessous à cent quarante à l’heure. Ned, instinctivement, rentra la tête dans les épaules. Sylvia prit un long virage en dérapant des quatre pneus puis alluma la radio, qui se mit à vociférer Schizophrenic Rock, joué par les Cybernetic Angels. Ned, plus détendu, se remit à apprécier les formes délectables de sa compagne.

Arrivée à un croisement, celle-ci, agacée par la lenteur d’un sexagénaire roulant en Korrigan de catégorie deux, appuya – modérément – sur le bouton de l’insulteur automatique qui beugla, avec une puissance de cent quarante watts : « Va donc, hé, taré ! Veau baveux ! ».

Plus la pression de la main sur ce bouton était forte, plus le volume du son augmentait ; en même temps, les insultes gagnaient en grossièreté, et la voix devenait plus vulgaire, traînante, graillonneuse. Au maximum, la puissance sonore atteignait quatre cents watts, avec des termes à faire vomir un rat d’égout.

Deux minutes plus tard, Sylvia stoppait devant un joli pavillon aux murs peints en rose. Un nid d’amour, séparé de la rue par un jardin touffu.

— Vite, venez ! fit-elle d’une voix de petite fille impatiente.

Elle ouvrit la porte d’entrée et s’engouffra à l’intérieur où, grâce à l’air conditionné, régnait une agréable fraîcheur. Ils parvinrent dans une vaste pièce sans fenêtres, baignée d’une douce luminescence rose émanant des murs et du plafond. Ned, incrédule, découvrit, garée en plein milieu, une voiture rouge, tout à fait semblable à celle de Sylvia mais beaucoup plus vaste. Ce véhicule utopique mesurait au moins six mètres de long sur trois de large. Sylvia sourit, passa les bras autour du cou du jeune homme lui donna un baiser mutin.

— C’est mon nouveau lit, exulta-t-elle. Cette auto-là ne roule pas réellement, bien sûr. Regarde !

Elle tourna un commutateur mural, et la capote se releva. À la place des sièges, il y avait de superbes draps roses.

— Un lit-gadget, très perfectionné, expliqua l’heureuse propriétaire. J’en avais envie depuis longtemps, mais mon père ne voulait pas me l’acheter. Ce fut une lutte acharnée : pendant trois mois, je ne lui ai parlé que de ça, en le suppliant, en le cajolant et en entrecoupant mes requêtes passionnées de crises, de larmes ou de bouderies. Enfin, la semaine dernière, il a fini par céder. Contrairement à ce qu’on croit, la condition de fille à papa n’est pas une sinécure ! Ah, non !

Ayant dit, elle se dévêtit en deux temps trois mouvements. Quel corps ! Sublime. Seins magnifiques, agressifs, défiant la pesanteur, chute de reins ensorceleuse, longues jambes fuselées, toison pubienne blonde et frisée. Elle s’avança vers Ned et commença à le déshabiller. Bien qu’il fût un garçon extrêmement sérieux, il se laissa faire.

Tous deux, nus, basculèrent par-dessus la portière de la fausse voiture et se retrouvèrent, enlacés, sur les draps roses. La belle ensorceleuse prit à pleine main le sexe de son compagnon puis commença à le promener de droite et de gauche, d’arrière en avant, décrivant des motifs compliqués en murmurant, rêveuse :

— Première, deuxième, troisième, quatrième, cinquième, marche arrière…

Au moment où ils attaquaient les choses sérieuses, elle appuya sur un bouton du tableau de bord. Les lumières s’éteignirent. Un rugissement de voiture de course s’éleva. Les murs de la chambre, ainsi que le plafond, devinrent des écrans vidéo géants car ils étaient tapissés de luminophores – millions de petits points lumineux colorés commandés par ordinateur. Avec un réalisme saisissant, ils reproduisaient une route défilant à toute vitesse, dans un grandiose décor de montagnes. Jamais, Ned n’avait fait l’amour dans des conditions pareilles. L’automobile-lit, dirigée sur cette route fictive par un conducteur invisible, virtuose, prenait les virages en dérapage contrôlé, accélérait, freinait, tournait encore, pendant que le sommier s’inclinait pour donner l’illusion de la force centrifuge. Sur de courtes lignes droites, elle atteignait bien les deux cent cinquante kilomètres heure. Pics enneigés, vallées, parois de roc, ravins d’une profondeur impressionnante, tout cela défilait à une allure vertigineuse. Le volant tournait tout seul, exactement comme s’il avait commandé aux roues. Les aiguilles du compte-tours et du compteur de vitesse se déplaçaient, comme si tout avait été réel. Dans le ciel volaient de grands oiseaux qui ressemblaient à des vautours.

Puis Sylvia effleura de la main un autre bouton et le sommier se mit à monter et descendre rythmiquement, suivant les ébats des deux amants. Sylvia voulut expliquer à Ned que la période de résonance était trouvée électroniquement mais, coincée entre les mouvements du lit et ceux de son partenaire, elle avait du mal à parler ; aussi se borna-t-elle à dire :

— Avec ce systè-ème, plus besoin de-e remuer. On n’a-arrête pas le progrès ! Oh, oui-i, enco-ore ! Encore ! Plu-us fort !

La voiture fonçait toujours sur sa route sinueuse. Les pneus hurlaient. La jeune fille pressa un nouveau bouton, en dessous duquel était marqué : « fantasmes ». Alors, les deux murs latéraux présentèrent, au lieu du paysage, des images fantasmatiques. Du côté du conducteur, c’était une vaste plaine bleuâtre d’où surgissaient des collines en forme des croupes ou de seins. Des routes étroites s’enroulaient autour de ces éminences, aboutissant aux mamelons. Ici et là s’ouvraient des cavernes-vagins dont l’intérieur était éclairé d’une douce lumière rose. Dans le ciel passaient des tapis volants, sur lesquels dansaient de belles personnes nues qui ondulaient savamment des hanches.

Du côté opposé, les fantasmes concernaient l’autre sexe. Ici, ciel vert, soleil orange, plaine rougeâtre. Du sol s’élevaient des dizaines de monstrueux pénis en érection, qui devaient bien atteindre les trente mètres. Des oiseaux noirs et des reptiles volants se posaient à la cime de ces phallus géants et les picoraient de leur bec pointu, ce qui faisait jaillir des fontaines de sperme ; de véritables geysers qui s’élevaient jusqu’à une hauteur spectaculaire, avant de retomber avec fracas.

Mais Sylvia et Ned approchaient de l’orgasme. Cachée dans le plafond, une caméra-ordinateur détecta, par analyse infrarouge, la brusque hausse de la température des joues de la jeune fille ainsi que l’accélération de son rythme respiratoire.

Quand les deux amants jouirent, exactement en même temps, la voiture rata un virage, défonça le parapet et partit en tournoyant dans le vide. Ce fut vertigineux. Le plafond et les quatre murs reproduisirent exactement ce que les malheureux accidentés doivent voir en pareil cas, c’est-à-dire le ciel et les montagnes tourbillonnant en une ronde infernale, terrifiante. Puis ce fut la brusque arrivée au fond du ravin. Avec surprise, Ned constata que les luminophores représentaient maintenant un torrent. Sur les berges, il y avait de nombreuses carcasses d’autos, avec des squelettes à l’intérieur. Des vautours voletaient, se posaient sur les carrosseries en poussant des cris perçants. Puis tout cessa et les murs reprirent leur teinte rose unie. Ned s’écria :

— C’est ce qui s’appelle s’envoyer en l’air !

— C’était chouette, hein ? fit Sylvia.

— Très ! Mais il faut revenir chez ton père, maintenant. L’expert doit être arrivé. Et tes disques ?

— Ils sont là. Je vais les rendre à Isabelle, et on sera de retour là-bas dans moins de dix minutes. O.K. ?

— O.K. !

*
* *

La rage au cœur, Ned contemplait le cadavre de Frank, songeant :

« Bon Dieu ! Ce n’est pas juste ! Un type aussi sympa, et un excellent agent secret, en plus ! Ah ! dire que si j’étais resté ici, j’aurais peut-être pu le sauver ! »

Les deux filles Benson, Sylvia et Alexandra, pleuraient dans les bras l’une de l’autre. James, la cuisinière et la femme de chambre buvaient du rhum pour se remettre. La grand-mère Benson, descendue de sa chambre, poussait des glapissements. L’expert en exobiologie était là, ainsi que deux nouveaux policiers. Ils parlaient très fort avec leurs collègues, en gesticulant violemment.

Ned, mis au courant de l’enlèvement d’Harold Benson, alla rejoindre au pied du mur ceux qui examinaient les restes méconnaissables, comme dissous, de l’étrange chrysalide à l’éclat métallique.

— Je pense, commenta le lieutenant Perkins, que cette créature s’est suicidée une fois sa mission accomplie. Ce qui est très inquiétant : ces êtres de cauchemar sont donc non seulement malfaisants, mais encore fanatiques et bien organisés…

Le scientifique avoua, quant à lui, qu’il était complètement dépassé.

— Regardez ! ajouta-t-il. Voici le lance-fléchettes américain, qui était comme enkysté dans la carapace de cette bête incompréhensible. Vous voyez comme moi que le canon a été tout à fait ramolli, déformé. Or cette arme est faite d’un acier spécial, extrêmement dur et résistant. Par contre, la plaque de crosse ainsi que le bouton du cran de sûreté, en matière plastique, n’ont pas bougé ! Ce n’est donc pas la chaleur qui a agi sur le canon…

« On dirait que cette chose dispose d’enzymes spéciaux pour rendre le métal thixotropique. À volonté, mou ou parfaitement dur… »

Un des policiers, qui communiquait avec le commissariat central par walkie-talkie, annonça soudain :

— On a retrouvé la Benson R.R.R., vide et coffre entrouvert, dans un parking de l’ouest de la ville. Les ravisseurs ont certainement changé de voiture à cet endroit-là…

Alexandra s’échappa soudain des bras de sa sœur pour crier, très excitée :

— Écoutez-moi ! Il y a un moyen simple de savoir où se trouve mon père : sa bague ! Je veux dire, sa bague-émetteur… Je n’y pensais plus !

— Bague-émetteur ?

— Oui ! J’ai la même, et Sylvia aussi. Vous voyez ce petit anneau, à mon annulaire gauche ? C’est un minuscule émetteur à pile U.H.C. Papa veut que nous le portions en permanence, justement dans l’éventualité d’un enlèvement… Tous les deux ans, les piles sont vérifiées…

— J’ai bien peur que Monsieur n’ait oublié, pour les siennes, intervint James.

— Nous allons bien voir. L’écran du récepteur est dans sa chambre, il n’y a qu’à l’allumer. Venez !

— Vous trois, restez ici ! ordonna Perkins à ses hommes.

Alexandra se précipita dans la maison, suivie de Sylvia, de Perkins, de Ned et du maître d’hôtel. Ils montèrent l’escalier quatre à quatre et se ruèrent dans la chambre d’Harold. C’était une pièce immense, avec un grand lit-auto représentant une Benson Phantasm 16 (salon-roulant à seize cylindres ; la plus grosse automobile jamais construite sur les planètes colonisées). Près de la fenêtre, une table couverte de modelages en cire, traversés d’aiguilles vaudou et figurant les derniers modèles Korrigan ; au mur, une photo de Vince Korrigan transformée en pelote à épingles ; et dans un coin, des ordinateurs. Alexandra, sans hésitation, se dirigea vers le plus éloigné. Elle vérifia qu’il était bien branché à l’antenne du toit de la villa puis mit le contact.

Apparut un plan de la ville.

— Oh, on ne voit rien ! fit Sylvia, déçue.

— Que devrait-on voir ? s’enquit Perkins.

— Un point clignotant. Il y a bien des points qui s’allument un peu partout, mais ce ne sont que des parasites.

— Et si les ravisseurs et votre père étaient déjà sortis de la zone urbanisée ? reprit le lieutenant.

— C’est juste, admit Alexandra en pianotant sur le clavier. Je change d’échelle.

Ils virent cette fois une bonne partie du continent habité. Pendant une minute, tous le scrutèrent attentivement. En vain.

— Manifestement, remarqua James, la bague de Monsieur ne marche pas. Faux contact, probablement, ou corrosion intérieure due à une mauvaise étanchéité…

Ned, qui regardait vers le haut de l’écran, aperçut une brève griffure lumineuse. Il se demandait si cela valait la peine d’en parler, lorsque Alexandra s’écria :

— Là ! C’est ça ! Vous avez vu, vers le nord ?

— Non, répondit sobrement Perkins.

— Un parasite, tout simplement, déclara James.

Alexandra tapa du poing sur la table en expliquant :

— Je crois que c’est ça : un petit trait lumineux exactement orienté vers notre maison. La longueur du trait représente l’incertitude de mesure quant à la distance. Qui d’autre l’a vu ? Il n’y a que moi ?

— Non, moi aussi, fit Ned. Lieutenant Perkins, il faut que je vous avoue que si une voiture radio va patrouiller par là, j’aimerais bien y prendre place…

— D’accord. Je vais envoyer plusieurs véhicules banalisés vers le nord, et vous pourrez monter dans l’un d’eux si le cœur vous en dit. Mais… ce n’est pas gai, dans le nord. Les Dark Lands… En avez-vous entendu parler ? Les terres pétrolifères… Le pays de la schizophrénie, de la dépression nerveuse… Tous ceux qui y vont deviennent neurasthéniques et ont besoin de se retaper à grands coups de sorties en boîtes, d’alcool, de rock and roll et de hasch bleu de Rigel 5. Dans les Dark Lands, le ciel est toujours noir. Pratiquement personne ne vit là-bas. Les derricks et les raffineries fonctionnent sans aucune intervention humaine. On y trouve un peu partout des animaux mutants hideux… Alors ? Toujours d’accord pour y aller ?

— Bien sûr !

— Dans ce cas, partez tout de suite avec Tim et Paul. Vous les connaissez déjà, il étaient avec nous dans la R.R.R. Ce sont des cracks et des durs de durs. Je descends tout de suite avec vous pour les mettre au courant. Vous passerez par le commissariat central pour vous équiper. Et… merci, monsieur Lucas, de vouloir nous aider ! Mais attention : pas de fausses manœuvres, n’est-ce pas ? N’oubliez pas que la vie d’Harold Benson est entre les mains de ces monstres…


CHAPITRE IV

Une grosse Benson, quittant la zone urbaine, se rua en direction des Dark Lands. Sa carrosserie poussiéreuse, pleine d’éraflures et de bosses, avait une vilaine couleur beige. Mais son moteur était neuf : un V-8 de six litres de cylindrée, à turbocompresseur.

Tim et Paul étaient deux costauds sympas, ayant l’un et l’autre des cheveux blondasses. On aurait pu les croire frères. Ils avaient laissé leur uniforme au commissariat et passé des vêtements civils : jean, chaussures de sport et blouson à col de fourrure. Tous deux, ainsi que Ned (assis sur la banquette arrière) portaient des lunettes à verres polarisés qui, de l’avis de spécialistes, devaient annuler l’effet des étranges et redoutables phares hypnotisants.

Le paysage devenait sinistre. Désert. Une terre noire ; quelques herbes bleuâtres ; des nuages foncés derrière lesquels apparaissait parfois un morceau sanglant de Luminoir. Pas une maison, pas un être humain. La voiture fonçait à deux cent trente à l’heure sur une route droite, très bien entretenue mais vide jusqu’à l’horizon. L’air sentait le pétrole. Au bord du chemin se dressaient des usines abandonnées ou des cimetières de voitures. Vers le nord, on voyait monter dans le ciel d’énormes colonnes de fumée noire, dues aux centrales thermiques robotiques en activité. Ned poussa une exclamation de surprise quand il vit traverser, assez loin devant, un animal semblable à un rat qui devait faire un bon mètre de long, sans la queue.

— Ha ! Vous avez vu aussi, hein ? commenta Paul. C’est un rat-pétrole, un rat mutant. Ceux qui vivent plus au nord atteignent des tailles beaucoup plus grandes…

La radio grésilla puis émit :

— Allô ? Continuez vers le nord ! Nous avons repéré un autre trait. Nous ne sommes pas sûrs que ce soient eux, évidemment. Si vous les apercevez, ne les attaquez pas, surtout ! Nous craignons pour la vie de Benson, et le lieutenant Perkins dit qu’il vaut mieux ne pas envoyer d’hélicoptère.

La voix se tut. Ils passèrent devant une station-service de la compagnie Korrigoil, abandonnée. Sur le toit un panneau de bois découpé aussi haut que la maison représentait un reptile préhistorique, hideux, plein de dents et de griffes. En dessous flamboyait le slogan de la Korrigoil :

 

Mettez un tyrannosaure dans votre moteur

 

— Sale pays, hein ? fit Tim. Une faune d’animaux mutants et une flore de dingues. Vous voyez ces grands machins, là-bas, avec leurs gros fruits allongés ? Ce sont des plantes-canons. Elles projettent leurs graines à distance, comme l’écballium ou la balsamine de la Terre. Dès qu’on touche un fruit mûr de balsamine, il éclate, pas vrai ? Là, c’est pareil, mais en mille fois pire. Une fois, un gardien de station-service a jeté par mégarde son mégot de cigare sur un fruit de plante-canon ; vous savez ce qu’il lui est arrivé ? Il a été carrément coupé en deux, et on a retrouvé ses tripes jusqu’à vingt mètres de là. Il faut dire que le fruit de la plante-canon, quand il est mûr, projette ses graines à plus de trois cents mètres.

« Et ça, là, vous voyez ? Cette espèce de grosse main noire ! C’est un cactus-main. Le premier qu’on voit, pas vrai, Paul ? Plus au nord, il y en a partout, et ils peuvent faire jusqu’à quatre ou cinq mètres de haut. Au début de la colonisation de cette planète, des Européens vivaient dans les Dark Lands. La nuit, ils faisaient des cauchemars abominables au sujet des cactus-mains, et le plus drôle, c’est qu’ils se ressemblaient tous : les gens rêvaient que ces trucs leur faisaient signe d’approcher… et eux, complètement hypnotisés, ils étaient obligés d’obéir. Ils avançaient, ils avançaient, incapables de résister… et quand ils étaient assez près, les mains les attrapaient pour les étouffer et les écrabouiller. Au bout d’un moment, c’est devenu une vraie psychose… Sale pays, hein ?

« Sans compter que depuis trois semaines, une cinquantaine d’automobiles ont disparu, avec leurs occupants. Certainement à cause de ces mystérieux punks… »

Ils passèrent devant une raffinerie robotisée, entourée de quatre enceintes de barbelés électrifiés.

— Ha, ha ! Zone tabou ! ricana Tim. Les bestioles qui s’en approchent sont tuées à coups de laser. Tireurs d’élite robotiques. Les barbelés ont été mis à cause des animaux du zoo. Figurez-vous, monsieur Lucas, qu’il y avait un zoo, dans le nord de la ville. La municipalité avait dépensé beaucoup pour faire venir des animaux de la Terre. Pour les petits enfants, qu’ils disaient. Et un jour, le gardien, complètement soûl, a ouvert les portes des cages. Toutes les bêtes se sont échappées. Elles ont muté et se sont reproduites. On rencontre parfois, de-ci, de-là, une vache-pétrole, un rhinocéros-pétrole ou un crocodile-pétrole. Ce sont d’affreuses créatures. Leurs corps sont recouverts de pustules d’où suinte un liquide à base d’hydrocarbures. Et elles sont toutes combustibles ! J’ai vu personnellement une vache-pétrole en feu se sauver, de nuit. Spectacle surprenant ! Des chercheurs de l’université ont étudié quelques spécimens, ils ont dit que ces êtres ne ressentent aucune douleur, car leur système nerveux sensitif est atrophié. Simplement, les flammes leur font très peur, et ils se mettent à courir le plus vite possible. Un maître-assistant a réussi à filmer une girafe-pétrole embrasée courant à près de soixante kilomètres heure. Les animaux-pétrole brûlent très souvent. Et vous savez pourquoi ?

« À cause d’un gros insecte mutant grisâtre, hideux. La mante-religieuse-briquet ; c’est son nom. Elle se nourrit de viande carbonisée et met elle-même le feu à ses proies, en grattant sa pince-allumette contre sa pince-frottoir. Ensuite, elle éteint précipitamment sa pince-allumette en… Tiens ! On arrive déjà à la ville abandonnée ? »

— Exact. Il va falloir rouler doucement, à cause de ces damnés rats…

Paul laissa l’aiguille du compteur descendre jusqu’au soixante-dix, tandis qu’ils traversaient une cité ouvrière déserte datant des premiers temps de la colonisation planétaire.

Rue étroite, bordée de sinistres petites maisons toutes semblables, avec des façades noirâtres et des carreaux cassés. Les rats-pétrole pullulaient, énormes. En voyant venir la voiture, ils s’enfuyaient avec des couinements de frayeur. Soudain, Paul donna un coup de frein en catastrophe. Tim, surpris, fut projeté en avant et se cogna douloureusement le coude contre l’appareil de radio.

Car un vieux rat-pétrole s’était mis en tête de traverser juste devant eux. Celui-là, sans aucun doute, était sourd et aveugle. Il mesurait au moins un mètre vingt, sans compter la queue. Ses poils avaient une vilaine couleur blanc sale. Tout en freinant au maximum, Paul braqua à gauche pour éviter l’ignoble animal. L’auto dérapa, monta sur le trottoir encombré de détritus et pulvérisa un vieux poste de télévision qui traînait là, à moitié démonté. Ils entendirent l’engin racler un moment le dessous de la carrosserie.

— Ah ! la sale bête ! hurla Paul. On lui envoie un coup de laser, Tim ?

— Bah ! Pas la peine ! Mais il vaudrait peut-être mieux jeter un coup d’œil aux pneus. On ne sait jamais…

Ils stoppèrent, vérifièrent rapidement puis repartirent. Deux cents mètres plus loin, ils retrouvèrent avec satisfaction la campagne déserte et la large route toute droite au revêtement parfait. Paul, pour se détendre les nerfs, écrasa l’accélérateur, et le V-8 gronda. Ils atteignirent très vite deux cent quarante-cinq à l’heure. Quelques minutes plus tard, Ned s’écria :

— Les voilà !

Paul ralentit aussitôt. Tim sortit de la boîte à gants une paire de puissantes jumelles, qu’il braqua vers cette automobile à peine visible, deux ou trois kilomètres devant eux.

— Pas facile de bien voir ! grogna-t-il. Elle est noire, ou gris sombre. On dirait une de ces anciennes Korrigan de huit litres de cylindrée. Y en a plus beaucoup qui roulent, de ces bagnoles… Je signale qu’on les a trouvés, Paul ?

— Oui, vas-y !

Tim eut alors la mauvaise surprise de s’apercevoir que la radio ne marchait plus ; le coup de coude qu’il avait donné dedans à cause du rat l’avait détraquée.

— Quelque chose a dû se débrancher, jugea-t-il. Pas de chance. Pourvu que j’arrive à réparer…

Au même instant, Paul, qui avait jeté un coup d’œil à l’indicateur de niveau d’essence, se mit à vociférer :

— Bon sang ! Nous n’avons presque plus de carburant ! Qu’est-ce que ça veut dire ? Nous avons fait le plein juste avant de partir, et tout allait très bien il n’y a pas cinq minutes… Je parie que ce fichu poste de télé nous a crevé le réservoir. Il y a une station-service, à dix kilomètres, mais nous risquons de ne pas y arriver. Il faut stopper, essayer de réparer…

Il freina, s’arrêta. Ned et Tim descendirent, regardèrent ensemble sous le châssis. Pas de doute : le réservoir était percé. Il fallait obturer cela, et vite ! Ned plaça sa main de manière à arrêter l’écoulement et déclara :

— J’ai vu plusieurs chewing-gums dans le cendrier arrière. Ça devrait suffire, provisoirement.

— Mais oui, bonne idée ! Les chewing-gums de Louis ! Pour une fois, sa manie va servir à quelque chose…

Peu après, grâce à Tim qui avait beaucoup de force dans les doigts et un sens inné du bricolage, l’essence avait cessé de couler.

En démarrant, Paul fit remarquer :

— En somme, à cause de cet affreux rat, nous sommes devenus, si l’on veut, des naufragés. Plus de radio et plus de carburant. Enfin… Jeff Gerstenberg va nous tirer de là. Jeff, c’est celui qui tient ce poste d’essence, à dix kilomètres d’ici. Sacré type, Jeff. Ha, ha ! On peut dire que la solitude des Dark Lands lui a tapé sur le système, à celui-là ! Il ne parle pratiquement plus : il grogne.

Cinq minutes plus tard apparut une station-service délabrée. Ned n’avait jamais vu d’endroit aussi lugubre. On aurait dit un décor, arrangé tout exprès par un spécialiste du genre mélancolique. Il y avait un vieux et vaste garage, quatre pompes piquetées de rouille et, un peu plus loin, quelques cactus-mains dont les doigts noirs, crochus, semblaient exprimer la douleur ou le désespoir.

— On dirait qu’il n’y a personne, murmura Tim.

Ils descendirent de l’auto. Le vent s’était mis à souffler. Le soleil rouge disparut derrière de gros nuages noirs.

— Il est peut-être en train de travailler à l’intérieur, proposa Paul. Jeff ?… Hé ! Jeff ?…

Tous trois avancèrent vers la porte du garage. Entre les pompes, au milieu de bidons rouillés, traînait un crâne de vache-pétrole.

— Jeff ?…

*
* *

Dans la grosse Korrigan de huit litres de cylindrée, Harold Benson n’en menait pas large. Il était assis sur la banquette du milieu – car il y avait trois banquettes, dans cette vaste automobile ; trois banquettes, et neuf places. À côté de lui se tenait une de ces créatures aux métamorphoses si déconcertantes. Derrière lui, deux autres pointaient des poignards dans sa direction. La quatrième conduisait.

Harold voyait, avec surprise, que ces êtres étranges continuaient à se transformer. Manifestement, ils essayaient de reprendre la forme de punk, mais sans y arriver. Pour l’instant, leur aspect n’était pas très défini : intermédiaire entre le policier, le punk… et l’insecte. Leur peau avait pris une couleur blanc verdâtre. Le monstre qui était sur la banquette du milieu se tourna vers le prisonnier et le regarda avec haine, en retroussant les lèvres et en faisant sortir un instant, entre ses gencives, sa longue aiguille verte. L’industriel détourna les yeux. Et puis cette odeur, qu’il y avait dans la voiture, lui donnait le frisson. Cela sentait l’essence et la punaise écrasée.

La Korrigan quitta la route pour s’engager dans un petit chemin non goudronné, qui serpentait dans un paysage de collines. Bientôt, ils atteignirent un village abandonné comptant une quinzaine de petites maisons presque en ruine. Harold n’en crut pas ses yeux quand il vit la façade d’une des constructions s’enfoncer doucement dans le sol, découvrant l’entrée d’un souterrain. Immédiatement, il pensa qu’il était dans une fichue situation. Sortirait-il d’ici vivant ?

Sa prison roulante s’engagea dans un long tunnel, éclairé par des lampes jaunes. Harold se retourna un instant, vit que le mur de façade remontait, reprenait sa place. Un des punks-insectes de la banquette arrière, pour le faire regarder à nouveau dans la bonne direction, le piqua légèrement de son poignard en sifflant méchamment, comme un serpent. Le tunnel descendait, descendait, et ils arrivèrent dans ce qui avait l’air d’être un laboratoire. Harold poussa un cri de colère en reconnaissant, peint sur un des murs, l’emblème des industries Korrigan : une tête de mort avec un compte-tours dans l’orbite gauche, un compteur de vitesse dans l’orbite droite, fumait un joint de hasch bleu de Rigel 5.

Puis il faillit s’étouffer de rage : au milieu de la salle quelqu’un le contemplait en souriant d’un air sarcastique :

Vince Korrigan.

*
* *

— Jeff ?

Ned, Paul et Tim, immobiles sur le seuil, scrutaient l’intérieur du garage plongé dans la pénombre. Ils entendaient quelque chose remuer, là-dedans ; Jeff le pompiste, sans doute. Ned se dit que l’odeur était bizarre. Cela sentait l’essence, bien sûr, comme dans tous les garages, mais autre chose encore. Une puanteur âcre. Soudain il se rappela : enfant, il avait un jour écrasé une punaise d’un coup d’élastique. Oui, c’était cela… l’odeur de la punaise écrasée…

— On va allumer, fit Tim. Je vois l’interrupteur…

Mais au moment où il allait l’atteindre, plusieurs paires de phares s’allumèrent au fond du bâtiment.

*
* *

Pour définir Vince Korrigan, cruel est le premier mot qui serait venu à l’esprit de n’importe qui. Cruel, il le paraissait – et d’ailleurs, il l’était plus encore. Il avait les yeux les plus froids qui se puissent imaginer, d’un bleu-vert pâle, étirés vers les tempes. Grand et maigre, Vince Korrigan était laid, à cause de la forme de sa tête. Une tête en T, ou en ampoule électrique, si on veut : très large dans sa partie supérieure, très resserrée en dessous des pommettes, avec une bouche sans lèvres, réduite à un trait. Il avait le crâne rasé parce qu’il trouvait cela beau, et se réjouissait de savoir que les autres, généralement, trouvaient cela affreux. Il ne sortait jamais sans ses skin heads, androïdes gardes du corps qui étaient de parfaites répliques de lui-même.

Chaque skin head lui coûtait une petite fortune. Il se les faisait construire spécialement à New York (Terre) par la General Cybernetics.

Les quatre punks mutants descendirent de voiture et firent signe à leur captif de les imiter. Celui-ci s’aperçut que ce qu’il avait pris tout d’abord pour Vince Korrigan était en réalité un de ses skin heads, isolé. L’infâme personnage, il le voyait maintenant, était dans le fond du laboratoire, ricanant, en compagnie d’autres skin heads, ricanants eux aussi.

— Bienvenue, Harold Benson ! Ha, ha, ha ! se moqua Vince Korrigan en se tapant sur les cuisses.

Ses simulacres, eux, restèrent immobiles, mais leur expression était exactement celle de leur seigneur et maître humain. Car l’un des androïdes filmait en permanence, grâce à une caméra-ordinateur, le visage de Korrigan, et codait, en langage binaire, cette image. Ce code était transmis par ondes courtes à tous les autres skin heads.

En voyant ricaner ce détestable individu, Harold Benson ne put se contenir. Il courut vers son rival avec l’intention de le frapper d’un coup de poing…

Mais un robot s’interposa : bondissant en avant comme un fauve, il arrêta l’homme en lui posant simplement une main sur la poitrine. Benson eut l’impression de heurter un mur. Le faciès de l’automate prit l’expression 01001101 (rage froide, menaçante). Par les coutures de son costume émergèrent des canons de lasers, ainsi que des lance-fléchettes dum-dum. La machine leva ensuite son poing droit, qui se hérissa immédiatement de grosses pointes d’acier semblables à celles d’un coup-de-poing américain.

Harold battit en retraite. Il n’ignorait pas que ces androïdes, outre leur armement, possédaient une force physique extraordinaire, ajoutée à des réflexes stupéfiants dus à un système nerveux électronique. Au milieu de ses onze skin heads, Korrigan était aussi bien protégé que par une armée.

— Que voulez-vous de moi ? demanda le malheureux.

— Je vais vous le dire. D’abord, permettez-moi de vous présenter Léonard Baldstein, un professeur d’université, un génie. Hé ! Léonard !

Une porte s’ouvrit et un homme en blouse blanche apparut. La quarantaine. Voûté. De grosses mains velues. Des cheveux noirs, trop longs, mais chauve en haut du crâne. Ce qui surprenait vraiment, c’était son regard. Ce scientifique avait des yeux très rapprochés ; tellement, même, qu’il ressemblait presque à un cyclope. Léonard Baldstein se frotta les mains avec délectation, pendant que Korrigan poursuivait :

— Léonard a été viré de sa chaire sur Bellatrix 3 pour avoir voulu violer deux mignonnes assistantes. La spécialité de ce brillant chercheur : le cerveau. Le problème passionnant auquel il travaille en ce moment : la publicité sans image, sans son, sans texte imprimé. Ha, ha ! Autrement dit : comment arriver à influencer directement, à distance, la pensée des gens. Pourquoi se fatiguer et dépenser des fortunes pour tourner des spots publicitaires, créer des affiches, ou louer les services de chaînes de radio ou de télévision, alors qu’il suffirait d’une émission d’ondes spéciales pour convertir instantanément toute la population d’une planète à une idée – par exemple à celle que les voitures Korrigan sont les meilleures ?

« J’ai un service de renseignements, monsieur Benson, qui fonctionne très bien. Je sais que vous aussi avez financé un laboratoire de recherches pour étudier ce problème. Et que vous êtes très en avance sur moi. Dans votre coffre-fort, à l’usine Benson, sont enfermés les plans presque terminés d’un émetteur d’ondes dzêta permettant d’agir directement sur le cerveau humain, et cela à des dizaines de kilomètres de distance. Je veux ces plans ! »

— Vous ne les aurez jamais ! riposta Harold en serrant les poings.

Le visage de Korrigan – ainsi que ceux de ses onze skin heads – prit une expression de mépris amusé.

— Voyons ! Ne vous obstinez pas bêtement ! reprit l’homme au crâne rasé. Votre coffre-fort made in Japon est à clavier musical : trois octaves de type piano. Il suffit de coiffer une paire d’écouteurs et de jouer une mélodie déterminée sur le clavier pour que la porte s’ouvre. Pratique ! Surtout qu’avec l’habitude, il devient inutile de mettre les écouteurs. J’ai bien pensé à faire forcer ce coffre, mais un spécialiste m’en a dissuadé : si on l’attaque au laser, ce damné engin répond en tirant, lui aussi, avec ses multiples lasers ; et s’il voit qu’il va perdre la partie, il est programmé pour réduire en cendres les documents qu’il contient. Aussi, il n’y a qu’une solution : jouez-moi la mélodie qui déclenche l’ouverture ! Voyez, là-bas, sur votre gauche : il y a un piano électronique et un magnétophone. Donnez-moi ce que je veux, et vous aurez la vie sauve.

— Jamais ! rugit Benson. Pour que vous terminiez les recherches et fassiez couler l’industrie automobile Benson ? Jamais ! Plutôt crever !

Korrigan – imité par ses skin heads – prit une expression de cruauté machiavélique.

— Savez-vous qu’il existe pire que la mort ? Oui, bien pire… La torture… Depuis des siècles, la torture a fait beaucoup de progrès… Personne ne résiste à la neuro-électropuncture, ce supplice qui consiste à torturer les nerfs sensitifs principaux. Et ici, nous sommes bien équipés pour ça, pas vrai, Léonard ?

— Oh ! oui ! fit l’interpellé en se frottant les mains.

— Vous vous demandez peut-être, reprit Korrigan, pourquoi je n’utilise pas un phare hypnotisant pour vous forcer à jouer ? C’est que malheureusement, pour l’instant, ces lumières ne peuvent donner que des ordres très simples, comme : « Ne bouge pas ! », « Va te mettre là-bas ! » ou bien « Tire la langue ! ». Léonard et moi-même avons essayé, pour une mélodie, mais ça ne marche pas. Je vais vous donner une minute de réflexion, et après, ce sera la torture.

— Vous n’obtiendrez rien de moi par ce moyen, rétorqua Harold avec satisfaction. Ni par le sérum de vérité. Dans la voiture, j’ai avalé une capsule de L.X.S-4, le produit utilisé par les agents secrets capturés. Dans chacun de mes costumes, j’en ai fait fixer une. Vous voyez, cette déchirure, ici, en bas de mon veston ?… Bien. Comme vous le savez, ce produit rend définitivement insensible à la douleur, ainsi qu’aux sérums de vérité. Constatez vous-même !

Posément, il saisit un briquet sur une table, l’alluma et tint la flamme contre son avant-bras pendant plusieurs secondes. Sans un frémissement. En réalité, pourtant il mentait : il avait absorbé une gélule de L.X.S-5, dont les effets ne durent qu’un mois.

Aucune trace de déception n’apparut sur le visage de Korrigan, ni sur ceux des skin heads.

— Oh, si, vous allez parler, monsieur Benson. Car il y a une chose que je ne vous ai pas encore dite. Votre fille, Sylvia, la ravissante blonde… elle est actuellement entre nos mains. Avec toutes ces voitures de police qui patrouillent, aujourd’hui, il n’est pas prudent de la faire venir ici tout de suite. Mais elle sera là demain…

Harold Benson eut l’impression qu’en quelques secondes, il avait vieilli de vingt ans…


CHAPITRE V

Ned et ses deux compagnons, éblouis par les phares, perçurent nettement un appel hypnotique qui pouvait se traduire approximativement par : « Allez vous mettre au milieu du garage, et restez immobiles… » Ils constatèrent qu’il leur était cependant très facile de résister. Leurs lunettes aux verres polarisés étaient décidément efficaces : elles annulaient presque l’effet de cette lumière.

Le garage était une vraie ruche infernale, pleine d’insectes-punks, de chrysalides brillantes et de voitures dont la calandre se déformait doucement, grimaçait, découvrant des dents de métal. Tous ces êtres de cauchemar semblaient, pour l’instant, à peine réveillés.

Des sifflements derrière eux leur firent tourner la tête. Ils virent que cinq punks, armés de couteaux, avaient entouré leur voiture et crevé les pneus. Paul sortit son laser, et tira. Le mince rayon éblouissant coupa instantanément en deux les cinq créatures, à la hauteur de la taille. Il n’y eut pas une goutte de sang.

Les jambes coupées restèrent complètement immobiles, mais la partie supérieure de chaque punk continua à remuer. Les têtes avaient un air de surprise totale. Les bouches s’ouvraient et se fermaient pendant que sortaient, à intervalles réguliers, les langues-aiguilles, longues et vertes.

Puis il y eut un autre bruit sous le châssis. Ned bondit, laser au poing, fit le tour de l’auto et découvrit un sixième punk, accroupi. Celui-là venait d’enlever, de la pointe de son couteau, le chewing-gum qui obturait la déchirure du réservoir. Hasard ? Lecture de pensée ? L’essence coulait sur le sol, et le monstre enflammait une allumette…

Ned tira, tranchant le punk en deux, puis, tout en reculant vivement, cria :

— Attention ! Le réservoir va sauter !

Il y eut presque aussitôt un bruit épouvantable, dû à l’explosion. Le véhicule se mit à brûler.

À présent, des punks sortaient à la fois par la porte et par les fenêtres du bâtiment, Paul cria :

— Il faut les tuer vite, ou c’est eux qui nous auront ! Ils étaient en vie ralentie, dans le garage. Pour l’instant, ils n’ont pas l’air très bien réveillés, mais leurs réflexes vont certainement s’améliorer sous peu. Si nous ne nous en débarrassons pas rapidement, nous sommes morts !

Ned hocha la tête, sachant que son compagnon avait raison. Il se rappelait bien quels combattants acharnés avaient été les deux punks contre lesquels il s’était battu avec Frank. Les lasers commencèrent à cracher la mort.

Tim tirait sur ceux qui sortaient par les fenêtres. Certains, portant des enveloppes de punk, essayaient d’arriver jusqu’aux pompes pour verser de l’essence dessus. Tim les éliminait en effectuant avec son arme un mouvement de balayage, de gauche à droite puis de droite à gauche. Quand le rayon passait rapidement dans leur corps, ils étaient simplement coupés en deux ; mais quand le flux photonique restait assez longtemps au même endroit, ils se mettaient à brûler, en répandant une odeur de chitine carbonisée.

Ned et Paul visaient l’intérieur du garage, effrayés par ce qu’ils y voyaient : des chrysalides rampaient doucement sur les murs et les différents éléments de la charpente. Des phares s’allumaient partout, et des voitures retroussaient les lèvres d’acier de leurs calandres devenues thixotropiques pour exhiber de longues dents étincelantes. Plusieurs punks essayèrent de se jeter au volant et de démarrer. Les deux hommes les tuèrent immédiatement à coups de laser. Ned songea :

« Sans ces lunettes à verres polarisés, nous aurions été dévorés, comme l’ont sans doute été les quelques automobilistes qui se sont arrêtés ici avant nous. Ensuite, notre auto aurait été conduite dans cet enfer… »

Une trentaine de punks étaient déjà morts, mais il en restait encore au moins le double face aux deux hommes. En rangs serrés, ils s’avançaient en brandissant des clefs à molette, des barres de fer, des marteaux, tournevis et morceaux de chaînes, et en jetant vers leurs adversaires tout ce qui leur tombait sous la main : outils, boulons, pièces détachées.

Soudain, un coup de laser fit exploser un jerrican d’essence, dans le fond, près du mur. Un torrent de flammes jaillit vers un groupe de voitures, dont les réservoirs explosèrent. En quelques secondes, ce fut l’enfer. Les monstres ne criaient pas, ils sifflaient comme des serpents ou tiraient leur longue langue-aiguille verte. Ned et son camarade tiraient, tiraient, et les corps s’amoncelaient devant eux, formant rempart. Là où le rayon avait tranché, l’étrange protoplasme des créatures réagissait par un bourgeonnement. Un bras coupé ? Presque aussitôt un autre apparaissait, minuscule, tout rose, pas plus grand que celui d’une poupée, et qui se développait à vue d’œil. Une jambe tranchée ? C’était pareil. Même les têtes essayaient de repousser, ressemblant au début à de petites bulles de chewing-gum.

Coincés entre l’incendie et l’ennemi, les punks tombaient les uns après les autres. Ned et Paul surveillaient chacun l’état de leur pile U.H.C., organe principal de leur arme. Tous deux avaient appuyé sur check, et des chiffres lumineux leur indiquaient le temps de tir qu’il restait encore : dix-huit secondes… seize… quatorze…

Leur attention et leurs réflexes étaient tellement sollicités, tout se passait si vite qu’ils avaient un peu l’impression de jouer à un jeu vidéo : tuer, esquiver. Esquiver cette clef à molette, lancée violemment, tuer celui-là, qui brandit un marteau, esquiver ce morceau de fer, tuer, esquiver encore, tuer, tuer. Derrière eux, Tim cria :

— Je suis en panne de laser ! Tu as une pile, Paul ?

— Non ! Elles étaient dans la voiture…

Et la voiture n’était plus qu’une carcasse noircie. Paul abattit trois punks qui allaient frapper Tim à coups de tournevis mais ne vit pas venir une pièce de moteur qui, projetée avec force, l’atteignit à la tempe. Un des monstres profita de son étourdissement pour forcer le rempart et lui fracasser le crâne d’un coup de barre de fer. Ned abattit la maudite créature avec un cri de rage. Puis il saisit le laser de Paul et, sans cesser de tirer, cria « Tim ! Attrape ! » en lui lançant l’arme.

Le toit enflammé s’effondra alors dans un fracas assourdissant. Les punks périrent par dizaines et, quand un silence relatif fut revenu, Ned entendit, venant de sous les décombres, des cris horribles, sortes de barrissements monstrueux, dans les tons graves. Il sut que c’étaient les autos carnivores qui brûlaient.

Quand il se retourna vers Tim, il eut la mauvaise surprise de le voir allongé sur le sol, inanimé. À côté de lui, un punk, le dernier de tous apparemment, brandissait une barre de fer. Ned pressa la détente, mais rien ne se produisit. Pile épuisée. Il s’approcha, réussit à ramasser le laser de Tim, fit encore feu. En vain ; vide, également. L’affreux à la barre de fer ricana, dévoilant des gencives d’un blanc bleuâtre toutes dégoulinantes de bave, puis il tira à plusieurs reprises sa langue-aiguille, d’un vert particulièrement vif. Ensuite il grogna en brandissant son arme, comme pour dire : « Viens, mon petit, je t’attends ! »

Ned ramassa une clef à molette. L’autre attaqua par un coup terrible qui fit siffler l’air. Ned esquiva et répliqua par un coup de pied fouetté sur le genou, suivi d’un grand coup de clef sur le crâne. De profundis punkibus. Mais l’agent européen comprit qu’un autre danger menaçait en voyant de la fumée sortir d’une grille d’aération, tout près des pompes : les cuves à essence allaient exploser… Il souleva Tim et l’emporta, toujours inconscient, jusqu’à un cactus-main, à plus de soixante mètres de là. Il le mit à l’abri en l’adossant contre le tronc dont la partie inférieure, lisse, ressemblait à du cuir. Tim respirait difficilement, mais il vivait.

Les cuves explosèrent les unes après les autres, dans un déluge de flammes et un bruit épouvantable. Quand les débris eurent fini de retomber, Ned entendit au loin un bruit de moteur. « Une voiture ! » se dit-il avec joie. Mais immédiatement après, une petite sonnette d’alarme tinta, quelque part dans sa cervelle : danger ! Il se cacha derrière la plante et attendit.

C’était une vieille Korrigan qui s’approchait. Elle avait une vilaine teinte beige, terne.

Quatre silhouettes en descendirent, vêtues de costumes de ville noirs. Ned remarqua la teinte verdâtre de la peau de ces hommes et comprit qu’il avait eu raison de se méfier. Les faux cheveux du premier, blonds sur les côtés, devenaient plus roux et plus raides vers le haut du crâne. Le second avait une chevelure noire, frisée, mais des poils orange épars, longs et droits, poussaient au sommet de sa tête, depuis le milieu du front jusqu’à la nuque. Ned soupira : encore quatre de ces créatures de malheur. En train, certainement, de se retransformer en punks.

Une cinquième personne sortit timidement de l’auto. Une jeune fille brune, très belle.

Ned eut la surprise de reconnaître Alexandra Benson.

Visiblement, celle-ci ne savait pas si elle devait rester près du véhicule ou suivre ses quatre compagnons, qui avançaient vers la station-service en flammes. Elle contemplait le panache de fumée noire qui montait dans le ciel.

Alexandra, qui venait de regarder derrière elle en direction de la ville – si lointaine – eut soudain l’air terrorisée, et se mit à courir vers ses guides, dans le but, certainement, de se mettre sous leur protection. Ned se demandait quelle était la raison de cette attitude lorsqu’il aperçut, sortant d’une zone de buissons et d’arbustes, un être énorme, boursouflé, barbu. Il comprit que celui-là était – ou plutôt avait dû être – Jeff Gerstenberg, le gardien de la station-service.

Jeff mesurait au moins un mètre quatre-vingts mais avait l’air plus large que haut. Une carrure d’haltérophile obèse. Certainement, il pesait plus de deux cents kilos. Il n’était habillé que d’un short et de sandales, et tenait un fusil à la main. Sa chair, d’un gris malsain, semblait s’être mise à gonfler comme de la pâte à pain. Visiblement furieux, il avançait vers les quatre hommes en titubant et en criant des imprécations incompréhensibles, d’une voix pâteuse d’ivrogne. Le bonhomme, avec son allure éléphantesque et son comportement agressif, était déjà inquiétant ; mais ce qui le rendait tout à fait effrayant, c’étaient les multiples têtes de punks qui poussaient partout sur son corps. Têtes mal formées, d’un volume réduit, jaunâtres, vivantes pourtant. L’air malades, elles ouvraient et fermaient la bouche comme des poissons échoués sur le rivage. Leurs yeux, de temps en temps, roulaient dans leurs orbites. Certaines, saisies tout à coup d’une bizarre frénésie, s’agitaient vivement pendant deux ou trois secondes, semblant vouloir s’échapper. D’autres, languissantes, laissaient dégouliner une bave verdâtre. D’autres encore faisaient jaillir leur langue-aiguille, pareilles à des caméléons gobant des mouches.

 

Quinze jours auparavant, Jeff, tout à fait soûl, avait essayé de manger un morceau d’enveloppe de punk, pour voir quel goût cela avait. Il avait failli mourir empoisonné et s’était trouvé très mal. Dès le lendemain, les têtes avaient commencé à pousser. Depuis lors, Jeff vivait dans un état second. Avec un appétit extraordinaire, il avait dévoré toutes les provisions du congélateur et bu toutes ses bouteilles de whisky. Puis, toujours affamé, il avait pris son fusil pour partir à la chasse, dans l’espoir de tuer une vache-pétrole. Il en avait manqué deux avant de se rendre compte que sa station-service brûlait, et il était revenu le plus vite possible.

 

Les quatre créatures en costume se tournèrent vers l’intrus. Alexandra en profita pour s’échapper et s’enfuir dans la direction opposée, c’est-à-dire vers Ned. Quand elle vit le jeune homme sortir de derrière le plus proche cactus-main, elle faillit pousser un cri, tellement sa surprise était grande.

— Chut ! l’arrêta Ned. Pas de bruit, s’il vous plaît, mademoiselle. Nous allons essayer de nous en tirer…

Un des hommes en noir s’avança vers Jeff en tendant la main d’un geste amical mais actionna, de son autre main – qui tripotait innocemment le bas de son veston – le contact d’un lance-fléchettes caché dans son épaulette gauche. Il y eut un faible « plop ». Jeff fut atteint au ventre, entre deux têtes de punks. Surpris, il tâta l’endroit de l’impact. Une tête essaya de le mordre, une autre de le piquer avec sa langue-aiguille.

À cause du poison contenu dans la pointe du projectile Jeff aurait déjà dû être mort, ou au moins mourant. Mais depuis sa transformation, il était immunisé. Ayant compris qu’on avait voulu le tuer, empli d’une rage folle, il tira deux fois dans la poitrine de son agresseur. Les balles explosives déchiquetèrent le monstre. Puis Jeff se baissa avec une vivacité étonnante et visa le réservoir de la Korrigan. Quand il appuya sur la détente, la voiture explosa. Riant de satisfaction sadique, l’obèse élimina encore deux de ses adversaires. Enfin, alors qu’il mettait en joue le dernier, le percuteur fit entendre un « clic » : plus de balles dans le magasin.

Le gros homme poussa un grognement d’ours des cavernes, saisit son fusil par le canon et fonça sur le survivant pendant que celui-ci le criblait, en vain, de fléchettes. D’un coup de crosse, il lui fracassa le crâne. Puis il aperçut, à une trentaine de mètres de là, Ned et Alexandra. Aussitôt, il se précipita dans leur direction.

— Oh ! il va nous tuer ! s’écria la jeune fille, au bord de la crise de nerfs.

— Ne vous en faites pas, mademoiselle, tout va bien aller, la rassura Ned.

Il alla retirer, de la main d’un des punks défunts, un couteau à longue lame. Il le soupesa, le fit sauter dans sa main, comme en rêvassant, puis le prit par la pointe et le laissa pendre au bout de son bras. Alexandra, malade d’appréhension, regardait ce bras qui oscillait doucement, parfaitement décontracté, puis elle le vit disparaître, purement et simplement. Elle eut un petit hoquet de surprise. En fait, le membre était maintenant tendu horizontalement, comme si Ned montrait quelque chose, au loin. L’arme, elle, avait parcouru cinq mètres en sifflant, pour aller se plonger dans le cœur de Jeff. Celui-ci tomba sur les genoux avec un air surpris, pendant que les yeux de ses multiples têtes de punks roulaient de plus belle dans leurs orbites. Puis il s’écroula.

— Oh ! c’est affreux ! larmoya Alexandra en se jetant dans les bras de Ned, qui lui caressa paternellement les cheveux.

— Allons, venez, lui dit-il au bout d’un moment. Il faut aider Tim. C’est un ami.

Quand ils arrivèrent au cactus-main, ils s’aperçurent que le blessé était mortellement pâle. Tim ne put même pas tourner la tête dans leur direction mais articula, faiblement :

— Il est possible qu’aucune voiture ne vienne par ici avant des semaines, surtout que nous sommes sur une route peu fréquentée. Je crois que la meilleure solution pour vous est de suivre la N 57, qui conduit à une base habitée par des scientifiques. Cette route ne passe qu’à une douzaine de kilomètres d’ici, par là, vers l’ouest. Dès que vous l’aurez atteinte, marchez vers le nord pendant sept ou huit kilomètres. Vous trouverez une autre station-service. Un couple qui vit là-bas, et il y a même un petit restaurant… Bonne chance ! Ne vous occupez pas de moi, je suis fini.

— Jamais de la vie ! Nous ne vous laisserons pas tomber, Tim, et…

— N-non… Je suis fi…

Soudain, la tête de Tim retomba sur sa poitrine. Il était mort.

Alexandra éclata en sanglots. Ned se dirigea vers les cadavres des créatures en noir. Prendre leurs lance-fléchettes était une idée à ne pas négliger. Mais il découvrit, hélas, que deux seulement des monstres portaient des armes ; et la première était déchargée, la seconde inutilisable à cause de l’explosion d’une des balles. Ned serra les poings : Alexandra et lui étaient dans une fichue situation ; pas de radio pour émettre un appel au secours, pas de voiture, pas d’arme sérieuse… Il ramassa un poignard après l’avoir un instant examiné puis revint vers Tim, auquel il enleva ses lunettes pour les mettre sur le nez d’Alexandra. Il expliqua à la jeune femme que ces verres spéciaux, les mêmes que les siens, pouvaient leur sauver la vie. Il s’empara encore de deux autres couteaux.

Alexandra regardait l’énorme soleil d’un rouge terne. L’astre paraissait tout déformé, car il était déjà très près de l’horizon.

— Dans une heure, murmura-t-elle, ce sera l’obscurité. La plupart des animaux-pétrole sortent la nuit…

— Bah ! Ayez confiance, nous nous en tirerons !

Il ramassa un dernier poignard, donna une petite tape amicale sur l’épaule de sa compagne, puis tous les deux s’engagèrent sur la lande sombre, partant vers l’ouest.

Ned songeait que l’avenir immédiat – Dark Lands, crépuscule, animaux mutants – s’annonçait plutôt mal.

*
* *

Léonard Baldstein entra lentement dans le laboratoire mis à sa disposition par Vince Korrigan. C’était une salle immense, tout encombrée de matériel scientifique. Sur une table s’amoncelaient des enveloppes de punks. Empilées contre un mur, il y avait plusieurs chrysalides brillantes, immobiles. Plus loin, une auto carnivore à moitié démontée, avec sa mâchoire-calandre entrouverte en un étrange rictus de rage. Partout, des appareils robotisés manipulaient des tubes à essais, que des objectifs de caméras-ordinateurs examinaient sous des éclairages colorés. Dans un coin, une ultracentrifugeuse faisait entendre un bruissement aigu.

À chaque fois qu’il pénétrait en ces lieux, Léonard essayait de faire le vide dans son cerveau. Il se disait : « Surtout, ne pas penser à tout cela. Attention ! Attention ! » Il avait l’impression d’être un équilibriste débutant, crispé, marchant sur sa corde en luttant contre le vertige.

Korrigan était persuadé que ces punks, chrysalides et voitures étaient l’œuvre de Léonard, mais Léonard, lui, ignorait d’où elles venaient… À plusieurs reprises, il avait essayé de l’avouer à l’industriel, mais à chaque fois, il s’était senti assailli par des angoisses épouvantables, intolérables. Des angoisses sans doute commandées à distance par une mystérieuse entité qui semblait surveiller ses pensées, microseconde par microseconde. Une fois, Léonard avait tenté de parler malgré tout ; il s’était écroulé, évanoui.

S’il songeait aux créatures qui entraient et sortaient de son laboratoire comme elles le voulaient – mais toujours quand il était absent – alors, c’étaient les angoisses, insupportables. En revanche, s’il faisait exprès de ne pas y penser, et surtout s’il les oubliait vraiment, il était en quelque sorte récompensé par un état d’euphorie. Complètement dompté, Léonard avait renoncé à comprendre et, asservi, subissait la loi suivante : tu y penses ? douleur ; tu n’y penses pas ? plaisir.

En outre, il était persuadé d’être somnambule et de se lever toutes les nuits pour aller travailler en un lieu mystérieux. Impossible de parler de cela à quiconque… Impossible, également, de renverser de la farine par terre pour suivre ses empreintes. Un essai qu’il avait fait dans ce sens avait été puni par une angoisse particulièrement violente et pénible. Il s’en rappelait avec terreur.

« Je ne veux plus réfléchir à ce mystère ! décida Léonard. Dans six mois, tout sera terminé, j’irai à Paris avec l’argent que j’aurai gagné ici. Je serai riche. Je vivrai dans des grands hôtels et j’achèterai une voiture super-sport pour draguer les minettes. La plus prestigieuse de toutes : une Frère Harry. Aucune minette ne peut résister à cet engin, c’est bien connu. »

Le savant jeta un coup d’œil à la pendule murale ; c’était l’heure d’aller nourrir Dioclétien, un rat-pétrole énorme, et – par rapport à ses congénères –, mutant. Il ouvrit une porte blindée et s’engagea dans un corridor aux murs gris, en pensant :

« Tiens… On pourrait s’en servir, demain, de ce rat, pour faire parler Harold Benson. Mais oui, mais oui ! Le vieux craquera quand il verra Dioclétien s’occuper de sa fille… Comment s’appelle-t-elle, déjà, cette beauté ? Ah, oui : Sylvia. »

Il arriva à une grande cage aux barreaux d’acier, cylindrique, de trois mètres de diamètre, environ. Au centre se tenait un rat-pétrole monstrueux. Dioclétien pesait quatre-vingt-dix kilos, avait une fourrure d’un brun presque noir et d’énormes moustaches. Dès qu’il vit arriver Léonard, l’animal comprit qu’il allait manger et remua le bout du nez, très intéressé.

Léonard plongea la main dans une grande caisse de livres, récupérés dans la bibliothèque de Darkmill, la ville abandonnée. Cette bête ne se nourrissait pratiquement que de papier, et d’eau, bien sûr. Oui, Dioclétien avait un grand appétit de livres et en consommait beaucoup : romans écrits par des académiciens, thèses universitaires, mémoires, essais, encyclopédies, dictionnaires. Souvent, avant de lui jeter un volume, Léonard ouvrait celui-ci au hasard et en lisait un passage. Ce rituel excitait beaucoup Dioclétien.

Ainsi, le scientifique prit un ouvrage dans la caisse – Le Cid, de Corneille. Il ouvrit vers le milieu, et lut :

— Ô cruel souvenir de ma gloire passée ! Œuvre de tant de jours en un jour effacée ! Nouvelle dignité, fatale à mon bonheur ! Précipice élevé d’où tombe mon honneur ! Eh bien ? Qu’en penses-tu ? Ça te plaît, hein ?

— Arkf ! Arkf ! Arkf ! fit le rat-pétrole avec enthousiasme, en bondissant dans sa cage.

Léonard lui jeta le livre, que l’animal entreprit de dévorer frénétiquement. Puis l’homme saisit un autre tome, plus gros, intitulé : La guerre des Gaules, de Jules César. Il le feuilleta un instant puis déclama :

— His confectis rebus conventibusque peractis, in citeriorem Galliam revertitur atque inde ad exercitum proficiscitur. Hein ? Qu’est-ce que tu en dis ?

— Arkf ! Arkf ! s’enthousiasma Dioclétien, debout sur ses pattes arrière et montrant, de ses pattes avant, sa gueule grande ouverte.

Léonard lui lança le bouquin. Le rat-pétrole se précipita dessus pour le déchiqueter avec des bruits de mastication abominables.

L’homme renouvela la provision d’eau du monstre et versa dedans – une gâterie ! – quelques centimètres cubes de pétrole, en songeant que cet étrange mutant ne se singularisait pas seulement par son alimentation. Il possédait une autre particularité, et une fameuse !…

Il hocha la tête et reprit le chemin du laboratoire.


CHAPITRE VI

Ned et Alexandra marchaient dans une lande désolée, au sol noirâtre. Il y avait très peu de végétation. Ici et là poussaient d’étranges herbes, courbées et pointues comme des lames de sabre. De loin en loin, on voyait la grande main noire d’un cactus-main, ou bien une plante-canon avec ses gros fruits allongés. Luminoir avait disparu derrière de gros nuages, et le crépuscule avait brutalement envahi le paysage.

Venant de toutes les directions, se firent entendre des cris inhumains, hideux, sinistres : les animaux mutants, nocturnes pour la plupart, saluaient le retour de la nuit.

— Où est l’ouest ? s’enquit Alexandra.

— Par là, fit Ned.

— Ne serait-ce pas plutôt par là ? interrogea-t-elle en montrant une direction légèrement différente.

— Au fait, oui, c’est bien possible. Allons de ce côté-ci, si vous préférez.

Un grand oiseau gris sombre, volant lourdement, passa au-dessus de leurs têtes et lança un cri enroué qui les fit tressaillir.

— Un hibou-pétrole, expliqua Alexandra. Pratiquement toutes les bêtes vivant dans les Dark Lands sont des descendantes, mutantes, de celles du zoo de Darkmill. Ici, les seuls spécimens autochtones sont de petite taille. On les appelle les protéiformes. Ils sont assez difficiles à repérer, car ils peuvent prendre n’importe quelle forme…

Ils passèrent près d’une carcasse d’auto dont une des portes, soudain, s’ouvrit légèrement en grinçant. Alexandra laissa échapper un petit cri.

— Ce n’est rien ! la rassura Ned. Cela est dû, sans doute, aux vibrations produites par nos pas…

Quelques centaines de mètres plus loin, ils aperçurent un cimetière de voitures. Cet amoncellement de carrosseries avait un aspect si lugubre que Ned et la jeune fille s’arrêtèrent, se demandant pourquoi ils ressentaient une telle impression de fascination morbide. Tout en repartant, plus lentement, ils se rendirent compte que l’amas de ferrailles se tordait imperceptiblement, en couinant. Les épaves rouillées se frottaient les unes aux autres avec des mouvements aussi lents que ceux d’un escargot. Cette agitation collective avait quelque chose d’obscène. On aurait dit une partouze au ralenti.

« Bon sang ! Qu’est-ce qui peut faire ça ? » se demanda Ned. Il tira deux de ses poignards et s’approcha de la décharge.

— Oh ! ne me laissez pas seule ! gémit Alexandra.

— Ne vous en faites pas, je reviens tout de suite.

Par moments, Ned était incapable de résister à sa curiosité, même si c’était dangereux. Se penchant par une des portières, il examina l’intérieur d’une des autos.

Il crut d’abord qu’il s’agissait de mollusques, mais comprit ensuite que c’était autre chose. Cela ressemblait tout à fait à des muscles.

Des fuseaux à reflets métalliques, qui s’accrochaient aux carcasses par leurs deux extrémités puis se contractaient. Ned ne put s’empêcher d’en piquer un du bout de son poignard. C’était dur comme de l’acier.

Ce geste agressif déclencha une réaction en chaîne, comme si tous ces bizarres êtres vivants avaient communiqué entre eux en envoyant, dans le métal des carrosseries, un courant électrique codé. Le cimetière de voitures, saisi de colère semblait-il, se mit à s’agiter furieusement, dans un grand bruit de ferraille. Ned eut la stupéfaction de voir que cet ensemble de monstres rouillés, grondant, trépidant, progressait lentement vers lui, par reptation. Il battit en retraite et rejoignit sa compagne.

— Partons d’ici, j’ai peur ! supplia-t-elle en lui prenant la main.

Ils s’éloignèrent rapidement. Le sol, autour d’eux, était jonché de débris métalliques : pièces de moteurs, chapeaux de roues, vieux pare-chocs, tôles, ressorts, etc. Ned, machinalement, allait donner un coup de pied dans un carburateur, lorsqu’il vit l’engin se déplier brusquement et s’enfuir en courant.

— Un protéiforme ! s’écria Alexandra.

L’animal ressemblait à une grosse chenille mais courait presque aussi vite qu’un lapin, en bondissant sur ses pseudopodes. Après avoir parcouru une vingtaine de mètres, il alla se cacher derrière un vieux pneu. Intrigués, les deux jeunes gens se dirigèrent vers son abri et aperçurent, juste derrière, le même carburateur. Ned le tapota, avec le manche de son poignard, et de nouveau, il reprit sa forme chenille pour se sauver à toute vitesse.

Alexandra poussa, de la pointe de son soulier, un vilebrequin qui se transforma immédiatement en trois protéiformes terrorisés. Ned tendit la main vers un piston qui détala aussitôt, ayant retrouvé en un clin d’œil sa forme de chenille. Alexandra ramassa une poignée de petits cailloux et les jeta en direction d’un amas de pièces détachées, semant la panique. Ne restèrent en place qu’un petit nombre de vraies pièces détachées, en métal. La jeune fille se mit à rire, joyeuse, mais Ned leva l’index droit d’un air sentencieux et déclara :

— N’oubliez pas, mademoiselle, que nous sommes dans une situation critique ! Très critique, même !

— C’est vrai ! fit-elle, reprenant aussitôt une expression inquiète.

Le paysage devenait plus accidenté. Il faisait tout à fait nuit, maintenant, mais la visibilité demeurait suffisante, à cause de la lune, Sélénoir, qui venait de se lever à l’est. Ils gravirent une colline et traversèrent un petit bois d’arbustes. Ned se retourna, soudain, avec l’impression qu’ils étaient suivis. Il resta quelques secondes immobile, écoutant intensément, essayant de repérer le moindre mouvement derrière les feuilles. Puis il se dit que son imagination lui jouait des tours.

Parvenus en haut du mamelon, ils découvrirent un étrange paysage : d’abord, une route. Une petite route goudronnée, vraiment très étroite, qui avait l’air de se diriger vers l’ouest. Tim ne leur avait pas parlé de ce chemin, probablement parce qu’il en ignorait l’existence. De l’autre côté de la voie paissaient des animaux bizarres. Alexandra expliqua que c’étaient des vaches-pétrole et des chèvres-pétrole. Les unes et les autres avaient à peu près la même taille et devaient peser dans les deux cent cinquante kilos. Elles ne ressemblaient pas du tout aux bêtes de la Terre. Leurs corps aux pattes torses étaient boursouflés, noirâtres. Leurs cornes, tordues de manière incompréhensible, ressemblaient à de vieux ceps de vigne. Ces créatures dévoraient des lichens ou des feuilles et, de temps en temps, faisaient entendre des borborygmes caverneux, très graves.

Alexandra assura qu’elles n’étaient pas dangereuses. Ned réfléchit un moment en se grattant le menton, puis déclara :

— D’accord. Le mieux est de suivre cette route.

Ils parcoururent environ deux kilomètres sans ennuis. Parfois, une vache ou une chèvre-pétrole tournait la tête vers eux, les dévisageait un instant puis recommençait à brouter.

Soudain apparurent les lueurs de deux phares. Ned et sa camarade se précipitèrent vers le seul endroit permettant de se cacher : un bosquet de glamocarias à feuilles persistantes. Ils se tapirent près du sol, là où le feuillage bleuâtre était le plus dense. La voiture s’approcha, doucement, avant de s’immobiliser, moteur tournant au ralenti. Du milieu du capot sortait la masse chromée d’un turbocompresseur ; les pneus arrière étaient énormes, presque aussi gros que ceux des dragsters.

À l’intérieur, il y avait quatre punks. Ned fut surpris de voir que deux d’entre eux tenaient des armes à feu très puissantes, du genre fusil à grands fauves. Les phares, dans un mouvement impossible pour un véhicule normal, se tournèrent sur le côté. Ils se fixèrent sur une des vaches-pétrole, puis leur lumière s’intensifia, devint plus orange, plus scintillante.

L’animal, hypnotisé, vint se placer au milieu de la route, immobile. L’auto recula rapidement, en marche arrière. Elle parcourut ainsi deux cents mètres, environ, puis fit rugir son moteur. Ned devina quelle allait être la suite et dit à Alexandra :

— Ne regardez pas ! Ça va être horrible, et je ne peux rien faire à cause des fusils. Il faut attendre que ces monstres s’en aillent d’eux-mêmes…

Alexandra ferma les yeux, puis se ravisa et les ouvrit.

À cent cinquante à l’heure, la voiture percuta sa victime, qui mourut sur le coup. Le choc fut terrible. Jouant sur l’embrayage, le conducteur s’arrangea ensuite pour que le pare-chocs avant s’arrête juste au niveau du cadavre disloqué. Puis, avec des rictus diaboliques, schizophréniques et sadiques, les quatre punks descendirent pour jouir du spectacle.

La calandre de l’auto se déforma en une grimace hideuse, découvrant deux rangées de crocs étincelants qui s’écartèrent avec un grincement métallique, pour mordre rageusement.

— Oh ! c’est affreux ! balbutia Alexandra, à voix basse. Cette chose est en train de dévorer la va…

Elle s’interrompit car un oiseau venait de se poser sur une branche, juste au-dessus d’elle. Un oiseau-pétrole, un peu plus gros qu’une mouette mais gris, laid, avec un grand bec tout déformé plein de taches verdâtres. Le volatile poussa un cri strident, aussi désagréable que le crissement d’une craie sur un tableau noir. Un des punks tourna vaguement la tête, puis reporta son attention sur les restes de la vache-pétrole, dont la moitié avait déjà disparu dans l’auto carnivore.

« Vivement que ce soit fini et que ces bestioles s’en aillent ! pensa Ned. Tout ça commence à me taper sur les nerfs… »

Il aperçut alors, dans l’arbre, un insecte de cauchemar, long d’une vingtaine de centimètres, qui se dirigeait subrepticement vers l’oiseau toujours posé sur sa branche. Ned comprit que c’était une mante-religieuse-briquet, et une sueur froide perla à son front. Délicatement, il posa sa main sur les yeux d’Alexandra en chuchotant :

— Ne regardez pas, mademoiselle, et ne faites aucun bruit, quoi qu’il arrive.

La mante-religieuse-briquet frotta sa pince-allumette contre sa pince-frottoir et mit le feu aux plumes de la queue de l’oiseau-pétrole. Celui-ci étant entièrement imbibé d’hydrocarbures (qui existaient même à l’état d’inclusions dans le cytoplasme de ses cellules), il prit feu. À cause de l’atrophie de son système nerveux sensitif, il ne s’en aperçut pas immédiatement. Puis il vit les flammes. Effrayé, il s’envola et décrivit, toujours en feu, une longue courbe. Enfin, il tomba vers le sol, traînant derrière lui un panache de fumée noire. En le voyant arriver vers elle, une vache-pétrole – combustible, elle aussi –, se sauva précipitamment.

La mante-religieuse-briquet, ayant vu que son dîner était prêt et cuit à point, s’envola dans un crépitement d’ailes pour aller manger. Les punks ne prêtèrent que peu d’attention à ce spectacle, pour eux habituel. Ayant constaté que leur auto avait fini de dévorer sa proie, ils reprirent leurs places à l’intérieur. Le conducteur embraya brutalement, manœuvra pour faire demi-tour puis écrasa l’accélérateur. Les pneus hurlèrent et la voiture disparut rapidement.

Alexandra se mit à pleurer. Ned lui caressa paternellement les cheveux. Au bout d’un moment, ils se remirent à marcher le long de la route. Un peu plus loin, une autre bête en flammes traversa devant eux à toute vitesse. Celle-là ressemblait à un kangourou et faisait des bonds gigantesques.

— Oh, quelle horreur ! s’écria la jeune fille en se cachant le visage contre le blouson de Ned.

Son compagnon lui tapota l’épaule amicalement, en murmurant des paroles apaisantes. Ils repartirent. Hélas, cinq cents mètres plus loin, le chemin, arrivé à une sorte d’usine en ruine, faisait un coude brutal et prenait la direction du nord-est… Déçus, ils avancèrent plus lentement, en regardant de tous leurs yeux cette étrange bâtisse qui, bien que manifestement hors d’état de fonctionner, s’agitait, cliquetait…

Il y avait un derrick et une station de pompage de pipe-line. Les énormes tuyaux étaient complètement éventrés et mangés par la rouille. Par de multiples ouvertures, des rats-pétrole fixaient les intrus de leurs yeux rouges. Une grande roue toute noire tournait lentement, en grinçant, et après avoir accompli un demi-tour revenait brutalement à son point de départ. Des leviers et des contrepoids se levaient et s’abaissaient régulièrement, en des mouvements périodiques mais absurdes, car incomplets. Même de loin, Ned voyait que la construction était envahie par ces étranges muscles métalliques qu’il avait déjà observés dans le cimetière de voitures. Il prit Alexandra par la main :

— Venez ! Il faut quitter la route et ne pas trop s’approcher de l’usine, à cause des rats. Me laissez-vous choisir la nouvelle direction à suivre, mademoiselle ?

— Oui, oui ! assura-t-elle.

Il resta immobile et, au bout de deux ou trois secondes, eut l’impression que des circuits mystérieux s’établissaient dans sa cervelle.

— Par là ! décida-t-il.

Puis, ayant de nouveau l’impression qu’ils étaient suivis, il se retourna. Et tressaillit.

Au loin, il lui sembla qu’une forme sombre venait de se cacher très rapidement derrière un buisson. Quelque chose de gros. Mais était-il sûr d’avoir bien vu ? Il résolut de ne pas parler de cela à Alexandra. Quittant la route, ils s’engagèrent de nouveau sur la lande.

— Je me sens très fatiguée, murmura Alexandra.

— Appuyez-vous sur moi, et ne vous en faites pas. Encore sept ou huit kilomètres, et nous trouverons la grand-route, puis cette station-service-restaurant. C’est comme si je la voyais déjà ! Oui ! Quatre pompes à essence, une jolie petite maison avec des volets orange ou rouges, une terrasse bien arrangée bordée d’une haie… Et un couple sympa ; lui, brun ; elle, blonde ; la quarantaine, tous les deux. Il y aura un poste émetteur-récepteur. Nos ennuis seront finis. Courage !

Ned pivota, machinalement, et jeta un coup d’œil derrière lui.

*
* *

Mario Pinzarelli était un solide gaillard de trente-six ans, souriant, avec des cheveux noirs frisés. Il donna un dernier coup de chiffon à la dernière pompe à essence – il y en avait cinq – et contempla d’un air satisfait sa station-service-restaurant : une jolie maison aux volets jaune d’or ; une terrasse entourée de bacs de fleurs. Hélas, les seules fleurs qui acceptaient de pousser, dans ce damné pays, avaient des feuilles noires et une corolle d’un bleu sombre. Enfin, c’était mieux que rien.

Il n’y avait pas un seul client, mais à cela Mario était habitué. Malgré la très faible affluence, lui et sa femme gagnaient bien leur vie, car ils étaient payés par le gouvernement pour tenir ce commerce sur la route d’Arctonoir, la base scientifique située dans le nord.

Encore un an, et ils auraient assez d’argent pour acheter le restaurant italien de leur cousin, à Paris. Un petit estaminet dans une rue en pente. Des fenêtres, on voyait la tour Eiffel, qui prenait la nuit des teintes extraordinaires en brillant de tous ses luminophores.

Mario, sifflotant, rentra pour préparer son repas du soir. Anna, sa femme, était allée en ville s’occuper de sa mère malade.

« Diable ! se dit-il. La pile U.H.C. de la cuisinière électrique est morte. Heureusement, il y en a tout un stock dans le garage… »

Il se rendit donc au garage et là, stupéfait, trouva une enveloppe à forme humaine clouée au mur par deux grandes pointes qui lui traversaient les oreilles. C’était à la fois grotesque et angoissant. Il se rendit compte, ensuite, que cette chose le représentait, lui. Mêmes vêtements, figurés par une mince pellicule qui semblait en plastique coloré. Mêmes cheveux. Et même visage. Quoique celui de l’effigie fût tout aplati, il reconnaissait bien ses propres traits.

— Une farce ! dit-il à voix haute.

Qui avait pu faire cela ? Sûrement ses clients de midi, ceux dont le camion était arrivé avec une fuite de radiateur. Quatre hommes et trois femmes. Des scientifiques. Ils avaient bu comme des trous et étaient repartis vers le nord en chantant des chansons paillardes. Oui, eux, sûrement…

Mario saisit la chose pour la décrocher et la jeter, mais poussa un cri en sentant qu’elle lui collait aux doigts, autant que de la colle à prise électrothixotropique. Impossible, à présent, de retirer sa main ; et l’objet semblait également attaché au mur. Il tira de toute sa force, en prenant appui de l’autre main contre le mur. Sans résultat.

Avec haine, Mario regardait ce visage plat, en face de lui, tout en se demandant ce qu’il allait faire. Soudain, il sentit ses cheveux se dresser sur sa tête.

La bouche de l’enveloppe avait souri. D’un sourire hideux, effrayant. Sous les lèvres, il n’y avait pas de dents, mais des gencives bleuâtres qui s’écartèrent, révélant des pièces buccales d’insecte. Puis une langue-aiguille jaillit. Verte. Interminable…

Paralysé par la peur, Mario regardait cette langue qui n’en finissait plus de sortir. Elle avait à présent un bon mètre de long et, flexible comme un serpent, se tortillait dans tous les sens. Soudain, elle s’enroula autour du bouchon d’un récipient en plastique transparent, qui contenait une vingtaine de litres d’essence. La langue dévissa le bouchon puis plongea à l’intérieur du bidon. Il y eut un bruit de succion.

Incrédule, Mario regardait le niveau du carburant baisser à toute vitesse. Cette chose aspirait le liquide.

Puis il hurla en voyant que sa main droite avait disparu à l’intérieur de l’enveloppe. Lui aussi était aspiré… Il essaya de donner un grand coup de pied dans le jerrican mais le manqua.

L’enveloppe lui attrapa l’autre main…


CHAPITRE VII

Vince Korrigan frappa trois coups à la porte de la chapelle souterraine. Il était vêtu avec recherche – smoking noir, chemise en soie de Véga avec boutons de manchettes en diamant et chaussures en crocodile noir d’Alpheratz 3. Près de lui se tenait un de ses skin heads, habillé d’un costume de ville gris.

Léonard Baldstein ouvrit la porte blindée et hocha la tête d’un air grave. Lui portait une soutane violet sombre brodée d’or ainsi qu’un chapeau conique, très haut, entouré d’une spirale d’or.

Avec un sérieux extrême, les deux hommes pénétrèrent dans la chapelle et firent de l’index droit, sur leur cœur, le signe sacré de la sinusoïde (courbe représentant, en fonction du temps, la position d’un piston d’automobile à l’intérieur de son cylindre, quand la vitesse de rotation est constante).

Somptueusement décoré de velours noir, bleu, et violet, le sanctuaire donnait une grande impression de paix et de spiritualité. Une chaîne octophonique jouait une toccata de Jean-Sébastien Bach. Un gigantesque écran à luminophores occupait tout le mur du fond et montrait, pour l’instant, une admirable photo de la planète Géolonoir, prise à douze mille kilomètres de distance par un astronef.

Vince Korrigan, atteint d’un cancer incurable, allait mourir dans quatre mois, il le savait.

Mais son immense fortune, ainsi que les dernières découvertes de la physique et de la médecine, allaient peut-être faire mieux que le sauver : lui donner la vie éternelle.

— Voulez-vous voir Big Sister ? demanda Léonard.

— Oui. Mettez le contact, s’il vous plaît.

Léonard pressa une des touches du tableau de commande, et l’ordinateur des luminophores représenta Big Sister, au beau milieu de l’immense image de Géolonoir. C’était une énorme voiture rose, surchargée de chromes, un peu semblable aux Cadillac des années 1960 mais plus longue, plus large, avec des formes plus compliquées. Elle apparut soudain, donnant l’illusion d’être en orbite, tournoyant doucement dans l’espace, comme si elle était un satellite de Géolonoir.

— Elle est belle ! souffla Korrigan, pendant que des larmes coulaient sur son visage.

— Oui, acquiesça Léonard. Et elle ne se démodera jamais. L’ordinateur a fait des études très poussées sur la stylistique automobile. Désirez-vous un joint ?

— Oui.

Léonard ouvrit un coffret d’or massif et en sortit deux joints de hasch bleu de Rigel 5, d’une qualité rarissime.

Ils les allumèrent, en tirèrent quelques bouffées et se sentirent envahis par des tornades d’amour, de passion et de poésie. Léonard baissa un peu le volume de la musique pour expliquer :

— Vous êtes condamné par ce cancer, d’un type assez rare, et que la médecine ne sait toujours pas guérir. Votre cerveau sera retiré de votre boîte crânienne et placé au centre d’un appareillage très complexe, fonctionnant sur piles U.H.C. Pompes à pseudo-sang, nutrition, réoxygénation, tout a été étudié. En plus, dans le pseudo-sang circuleront, à dose homéopathique, des drogues inventées par Léonard Baldstein, votre serviteur. Elles rendent immortel. Immortel !

— Oui, immortel ! fit en écho Vince Korrigan, les yeux mi-clos.

Il aspira longuement la fumée, tout en écoutant l’hyper-orgue entamer une vertigineuse série d’accords.

— Ensuite, poursuivit Léonard en se frottant les mains, la machine contenant votre cerveau sera placée à l’intérieur de Big Sister, et Big Sister, grâce à de puissantes fusées, sera satellisée. Elle tournera à mille huit cents kilomètres d’altitude…

— Satellisée ! répéta Korrigan avec ferveur.

— Demain, nous forcerons Harold Benson à nous révéler la mélodie qui ouvre son coffre-fort, puis nous nous emparerons des plans de son émetteur d’ondes dzêta. Ces plans, joints aux résultats de mes recherches personnelles, nous permettront de devenir très rapidement les maîtres de la planète. Quelle population pourrait résister à un émetteur qui dirige les pensées, n’est-ce pas ?

— Aucune, naturellement.

— La télépathie est un phénomène qui existe depuis fort longtemps mais qui n’a pu être scientifiquement prouvé qu’au début du vingt-deuxième siècle. On sait maintenant que le cerveau humain est un émetteur-récepteur d’ondes dzêta. Un très bon récepteur, mais un émetteur d’une puissance extrêmement faible. L’émetteur dzêta de Harold Benson sera monté à l’intérieur de Big Sister. De là-haut, sur votre orbite, vous imposerez vos caprices à tous les habitants de ce monde. Vous serez aussi puissant qu’un dieu !

Léonard se dirigea vers la console de commande et pressa un bouton. L’écran à luminophores redevint noir.

— Regardez, poursuivit le savant, le dessin animé que vous a préparé l’ordinateur. Le monde utopique que vous allez voir sera bientôt une réalité… Bon, je mets le contact.

Des images apparurent, merveilleusement réalisées par l’ordinateur qui s’était inspiré du style des meilleurs dessinateurs des siècles précédents. Couleurs, traits noirs, fines hachures noires…

Cela représentait la zone urbanisée, Urbanoir, avec ses gratte-ciel d’un ocre terne. Le ciel avait une teinte gris plomb. Sur les trottoirs, les passants se hâtaient, en relevant le col de leur pardessus et en inclinant leur chapeau sur leur nez.

Korrigan remarqua que la débauche d’enseignes lumineuses avait complètement disparu, et que tous les écrans géants publicitaires à luminophores montraient maintenant une énorme automobile rose, surchargée de chromes. Cette voiture-là, on la voyait partout, accrochée aux angles ou au sommet des immeubles. Elle emplissait toute la ville de sa présence. Dans le bas de chaque écran était inscrit, en lettres noires :

BIG SISTER VOUS REGARDE

Les phares de Big Sister étaient remplacés par des yeux humains, qui pouvaient se tourner à droite, à gauche, prendre un air sévère, ironique ou inquisiteur. Le dessin animé montra ensuite un promeneur solitaire qui rentrait chez lui, tard dans la nuit. Cet homme marchait vite, en jetant de fréquents regards angoissés aux multiples panneaux de Big Sister qui, tous ensemble, le suivaient des yeux avec un air sarcastique et sadique. Finalement, l’objet de cette attention, effrayé, se mit à courir, tandis que toutes les Big Sister retroussaient les lèvres de leur calandre chromée, montrant de grandes dents métalliques.

— Voyez-vous, demanda Léonard, ces étranges réverbères, là, un peu partout ? Ils n’éclairent pas, bien sûr. Ce sont des amplificateurs d’ondes dzêta, capables d’enregistrer les pensées des gens et de les transmettre, par ondes courtes codées, à Big Sister, la vraie, celle qui est en orbite. Plusieurs millions de ces amplificateurs seront placés dans la cité. Grâce à un ordinateur et un système de pluricodages, vous pourrez vous brancher, à volonté, sur les pensées de tel ou tel habitant de la ville. Et grâce à l’émetteur dzêta de Harold Benson, vous pourrez diriger la cervelle de qui vous voudrez… Si les opinions de quelqu’un ne vous plaisent pas, vous pourrez forcer cette personne à se suicider ! Vous serez l’égal des dieux ! Et sur ce monde, il n’existera plus que des voitures Korrigan ! Ha, ha, ha !

— Fantastique ! s’exclama Vince Korrigan.

— Naturellement, il est hors de question que les passants puissent tirer sur les amplificateurs : ceux-ci seront équipés de lasers automatiques et s’aideraient immédiatement les uns les autres. Big Sister, elle aussi, sera protégée. Ah ! le dessin animé s’achève. Que diriez-vous d’une coupe de champagne ?

— Avec plaisir.

Léonard alla au bar mural et versa deux coupes de champagne de Diphda 4 à la morzaglobine (euphorisant surpuissant). Korrigan tira son chéquier en commentant :

— Excellent travail, Léonard. Voici encore un chèque d’un million de francs européens. Vous toucherez quinze millions quand les essais du matériel seront satisfaisants, et mon avocat vous remettra trente millions quand le lancement aura réussi et que de là-haut, mon cerveau aura pu envoyer un message par télex. Car vous avez bien dit que ce serait possible, n’est-ce pas ?

— Exact. Merci pour le chèque, monsieur Korrigan.

Les deux hommes burent. Puis Korrigan écrasa son joint dans le cendrier et tendit la main en concluant :

— À bientôt, Léonard. Bonne continuation dans votre travail !

— Au revoir, monsieur Korrigan.

*
* *

Tout excité, Léonard se frotta les mains. À lui les grands hôtels, la Frère Harry et les minettes ! Il alla à la chaîne stéréo pour se faire jouer Crazy Rock, par les Cybernetics Angels, puis changea d’avis et décida de regarder un moment les Dark Lands avec le périscope. Il mit le contact, et sur l’écran à luminophores apparut une image de la surface : une lande sinistre, des collines, des cactus-mains, une plante-canon, là-bas, à sa gauche, une vache-pétrole… Léonard fit lentement tourner le périscope et aperçut bientôt un cimetière de voitures.

— Mais… cela me rappelle quelque chose. Il y avait une bande de punks qui vivaient là, quand je suis arrivé ici, il y a presque un an. Oui ! je les ai observés, les premiers jours… Ils faisaient du feu, jouaient de la guitare et dormaient dans les épaves. Mais pourquoi ne les ai-je plus vus depuis, et surtout, pourquoi n’ai-je plus pensé à eux ? Pourquoi ?

Aussitôt, il se sentit envahi par des angoisses intolérables. Il n’eut que le temps de se dire, en un éclair :

« Cette entité qui me surveille, qui me punit quand je me pose des questions sur l’origine énigmatique des autos carnivores ou des faux punks, avec leurs mandibules et leurs langues-aiguilles… C’est elle, c’est cette maudite entité qui a fait disparaître les vrai punks, ces jeunes qui vivaient là-bas… »

Alors ses angoisses, pourtant déjà torturantes, redoublèrent d’intensité. Il tomba sur la moquette et se replia en position fœtale, gémissant, tremblant. Ses cheveux se dressaient sur sa tête. Il revivait, multipliées par cent, ses terreurs enfantines. Jamais encore l’être ne l’avait puni avec une telle violence. Soudain, il s’évanouit.

Quand il revint à lui, il s’interrogea :

« Tout à l’heure, je pensais à quelque chose… Mais à quoi ? »

Il se rappela s’être servi du périscope puis, au moment où il avait aperçu le cimetière de voitures, avoir songé à quelque chose. Oui, mais à quoi ?

Cela semblait avoir été gommé de sa mémoire.

*
* *

Ned et Alexandra, marchant toujours vers l’ouest, traversaient une zone de raffineries abandonnées particulièrement sinistre : derricks rouillés ; tours d’acier d’une hauteur vertigineuse, éventrées ou bien dangereusement inclinées ; entrepôts aux vitres brisées ; cheminées de brique toutes noircies par la fumée. Un peu partout voletaient des chauves-souris-pétrole, beaucoup plus grandes que les chauves-souris terrestres et qui poussaient en outre des cris hideux. Ce décor lugubre retentissait de bruits métalliques, car des centaines, des milliers de ces étranges fuseaux semblables à des muscles, accrochés aux poutres d’acier, aux poutrelles, aux câbles, aux entretoises, se contractaient rythmiquement. Des portes s’ouvraient en grinçant puis se refermaient, inlassablement, reproduisant toujours le même mouvement périodique. Des tôles déboulonnées battaient, à intervalles réguliers. Des chaînes, des fils électriques, se balançaient.

À plusieurs reprises, Ned s’était retourné brusquement et avait aperçu l’inquiétante créature, énorme, qui les suivait. À chaque fois, l’être s’était caché précipitamment derrière un hangar ou une tour de cracking. Une fois, Ned l’avait vu nettement. C’était un tigre. Un tigre-pétrole, gris rayé de noir. Un des descendants des animaux de Darkmill. La bête mesurait facilement quatre mètres de long. Ses mouvements félins laissaient deviner une terrible puissance et des détentes foudroyantes.

Chez Ned, l’affolement ne se traduisait pas par un comportement agité, mais par une sensation d’effervescence sous le crâne. Il avait l’impression de voir des futurs probables en série, bien rangés comme les alvéoles d’une ruche. Mais des futurs incompréhensibles, sans doute codés en un langage non cartésien. Et il sentait son instinct faire à toute vitesse des opérations compliquées sur ces possibilités. Ainsi, il acquit la certitude que le fauve, allait attaquer bientôt, certainement à la sortie de cette zone industrielle. Il repéra une plante-canon avec, du côté gauche, un fruit énorme, turgescent, rougeâtre, qu’il devina prêt à exploser. Tenant Alexandra par la main, il passa à droite de la plante, puis tourna à gauche.

— Mademoiselle, annonça-t-il, nous sommes suivis. Je vais liquider l’importun, et pour cela faire semblant de m’évanouir. Continuez à marcher et surtout, ne vous retournez pas. Faites comme si de rien n’était !

Alexandra poussa un petit hoquet de frayeur mais obéit. Ned prit, dans sa poche intérieure, deux de ses poignards, puis il vacilla et se laissa tomber à terre. Sa main droite ramassa, sur le sol, une pierre ni trop grosse ni trop petite. Allongé sur le ventre, il voyait le tigre-pétrole avancer lentement, ramassé sur lui-même, prêt à bondir.

Ned savait que le caillou, c’était beaucoup plus sûr. S’il ratait son lancer, il essayerait ensuite d’envoyer un poignard dans l’œil du monstre, de manière à atteindre le cerveau. Mais c’était là un coup très difficile, presque impossible.

« Pourvu que cette bête vienne vers moi directement, sans faire comme nous le tour de la plante ! » supplia-t-il intérieurement.

L’animal jeta un coup d’œil méfiant au fruit gonflé puis avança tout droit vers Ned, doucement, en retroussant ses babines et en exhibant des crocs d’une bonne dizaine de centimètres. Quand Ned vit que le félin était bien placé, il jeta sa pierre. Celle-ci heurta le fruit, qui explosa avec un bruit d’une violence stupéfiante. Plusieurs kilos de graines furent projetées avec une vitesse à peine inférieure à celle d’une balle de revolver. Atteint en plein ventre, le tigre fut presque coupé en deux et propulsé à trois mètres de là, les pattes en l’air. Il poussa un terrible rugissement – non de douleur, mais de rage – et essaya de bondir sur Ned. Mais tout ce qu’il pouvait faire, à présent, c’était ramper, en se servant uniquement de ses pattes de devant. Il se traîna quelques secondes, poussant des feulements de haine, puis mourut, la gueule grande ouverte. Ned, étonné, vit que sa langue était couverte de petites pointes, un peu comme un cactus.

Alexandra accourut et se jeta dans ses bras en s’écriant :

— Vous nous avez sauvé la vie à tous les deux ! Vous êtes formidable !

Ned toussota, par modestie. Puis il remarqua que la lune, allait bientôt être cachée par de gros nuages ; ce qui était très ennuyeux. Car, déjà, ils n’y voyaient pas beaucoup. Si l’obscurité s’épaississait, avec leur vision humaine mal adaptée aux ténèbres, ils seraient absolument à la merci d’éventuels prédateurs mutants. Ceux-ci étant nocturnes, ils n’auraient aucun problème…

Venant d’assez loin s’éleva soudain un ricanement abominable, infernal, une série de glapissements fous, effrayants, qui leur fit passer à tous les deux des frissons dans le dos.

— Mon Dieu ! Ce doit être une hyène-pétrole ! gémit Alexandra en se serrant contre Ned.

— Regardez ! répondit-il seulement. D’ici quelques minutes, nous serons dans le noir total. Il faudrait trouver un abri, ce serait plus sûr.

— Là-haut ! On dirait un poste de contrôle, et il y a un escalier qui y conduit. Qu’en pensez-vous ?

— Bonne idée. Allons-y !

Les marches métalliques étaient complètement mangées par la rouille. Ils les gravirent avec précaution, en posant leurs pieds tout près de la poutre centrale. Arrivé à la cabine, Ned tira un de ses poignards, pour le cas où il y aurait eu un animal là-dedans. Mais l’endroit était vide. Par terre, sur le carrelage, ils découvrirent une pile de vieilles couvertures. Presque le confort !

Ils s’assirent côte à côte.

— Je vous aime bien ! confia Alexandra à son compagnon. Patricia, une amie à moi, me parlait il y a quelques jours de l’amour platonique. Finalement, ces philosophes anciens, ils n’étaient pas bêtes du tout. Un garçon et une fille éprouvent un amour très pur l’un pour l’autre ; ils communient en quelque sorte avec leurs âmes, sans se toucher, et se sentent transportés au septième ciel… Au fait, peuvent-ils se tenir la main ?

— Naturellement, sourit Ned. Se tenir la main, c’est toujours platonique.

Alexandra prit la main droite de Ned et la serra entre les deux siennes. Ned caressa les cheveux de la jeune fille, d’une manière toute platonique. Alexandra appuya platoniquement sa tête sur l’épaule de Ned, qui l’embrassa de façon très platonique, puis lui pressa platoniquement le sein droit. Alexandra tendit la main vers la braguette de Ned et, à travers l’étoffe – tout à fait platoniquement – caressa son sexe en érection. Ned, toujours platonique, introduisit une main dans le slip d’Alexandra pour lui titiller platoniquement le clitoris. La jeune fille émit quelques soupirs platoniques et baissa la fermeture Éclair du pantalon de Ned qui, de son côté, enleva le jean, puis le slip d’Alexandra, mais cela de façon parfaitement platonique. Puis il introduisit son sexe dans celui d’Alexandra et fit quelques aller et retour platoniques. Ce fut peu après un rush sexuel très réussi, suivi d’un double orgasme absolument platonicien.

— Ouf ! conclut-elle. C’était merveilleux ! Ned, s’il te plaît, tutoyons-nous. D’accord ?

— Bien sûr ! Regarde la lune : à mon avis, elle peut rester cachée derrière ces nuages pendant des heures. Si nous dormions ? L’un de nous veillera pendant que l’autre se reposera. Je prends la première garde, O.K. ?

— Non, Ned, c’est moi, parce que je n’ai pas du tout envie de dormir. Tu veux bien ?

— Comme tu voudras. Bonne nuit !

— Fais de beaux rêves, sans punks ni animaux-pétrole !

Ned déplia une des couvertures et s’allongea dessus. En fait, il avait très sommeil, à cause du décalage horaire dû au vaisseau C+. Juste avant de sombrer, il se dit que Platon, le philosophe grec, pouvait reposer en paix et être sûr que sa théorie avait été bien comprise.


CHAPITRE VIII

Dans le laboratoire souterrain de Vince Korrigan, tout le monde dormait, sauf les skin heads, car les androïdes ne dorment jamais. Les onze sosies de Vince Korrigan montaient la garde ou bien inspectaient les couloirs, marchant sans aucun bruit sur leurs semelles caoutchoutées.

SH6, l’un d’eux, suivait un corridor périphérique, marchant dans le noir complet ; il « voyait » par écholocalisation – radar à ultrasons – comme le font les chauves-souris. L’armement de SH6 était prodigieux. Avec ses lasers et ses missiles intelligents, dont certains étaient nucléaires, il aurait pu à lui tout seul venir à bout de plusieurs chars d’assaut du genre de ceux que l’on fabriquait à la fin du millénaire précédent. SH6 aperçut, sous une des portes, un minuscule rai de lumière et se dit que c’était insolite ; après tout, il était quatre heures du matin. Silencieusement, le robot régla son système nerveux central sur emergency. À présent, il était capable, grâce à la suractivation de ses circuits électroniques, de réflexes tellement foudroyants que la détente d’un cobra aurait ressemblé, en comparaison, à un vague mouvement de mollusque agonisant.

SH6 ouvrit doucement l’huis et découvrit une pièce vide. C’était une chambre de débarras encombrée de livres et d’appareils hors d’usage. Mais elle communiquait avec une autre pièce où la lumière était allumée. Le skin head avança vers la seconde porte, entrouverte, et vit.

Un petit vieux, habillé de noir, était assis sur une chaise. Il lisait attentivement un grand cahier écrit à la main, avec beaucoup de dessins à l’encre et aux crayons de couleur. Ce vénérable vieillard avait les cheveux blancs. Il portait un lorgnon et une barbiche. SH6, qui avait dans ses mémoires le plan du laboratoire, consulta ce plan en quelques microsecondes. Il s’aperçut que le débarras y figurait bien, mais pas cet endroit. Négligence ?

Au-dessus du bonhomme, le plafond, sans doute à cause d’une fuite d’eau, était couvert d’une mousse verdâtre dont les arborescences pendaient, longues parfois de plus de dix centimètres. Le plancher était jonché de menus débris végétaux, tombés de là-haut. Il y en avait même sur les cheveux et le costume du vieux. Et sur les pages de son cahier.

« Et aussi, réalisa l’automate, sur mes épaules à moi, à présent ! Et dans mon cou, également ! Ah, nom d’un microprocesseur ! »

SH6, sentant qu’il avait assez perdu de temps, lança, de sa voix bien timbrée mais inexpressive :

— Oui êtes-vous, et que faites-vous ici ?

L’interpellé sursauta puis répondit :

— Vous êtes un des androïdes de Vince, bien sûr. Quant à moi, je suis un vieil ami de la famille Korrigan : Jérôme Fulbert. Avez-vous mon nom dans vos mémoires ?

— Non.

SH6 décida immédiatement de communiquer par ondes courtes avec les autres skin heads. Malheureusement, il sentit que sa radio était tombée en panne. Alors le problème, pour lui, se résuma de la manière suivante :

Cet homme est-il dangereux, oui ou non ?

Avec son émetteur d’ultrasons, SH6 fit rapidement un examen échographique. Verdict ? Un être de chair et d’os, et non pas une machine. Pas d’arme. Pas dangereux.

Le plus simple était de rester jusqu’au matin en compagnie de cet individu. SH6 pouvait attendre pendant des heures, parfaitement immobile. Il se plaça donc derrière lui, après avoir vérifié qu’en cet endroit il n’y avait pas de mousse au plafond. Et, par-dessus l’épaule du vieillard, il examina les dessins du cahier.

Ceux-ci représentaient des punks-insectes, des monstres avec des yeux globuleux, à facettes, et des crêtes de cheveux orange. Des êtres pleins de pattes, d’élytres, d’ailes et d’antennes. L’androïde lut :

Métamorphoses complètes :

Ordres des coléopunks, des lépidopunks, des hyménopunks, des névropunks et des dipunks.

Métamorphoses incomplètes :

Ordres des rynchopunks, des orthopunks, des archipunks, et des thysapunks.

Le vieux tourna la page. Apparurent des chrysalides à l’éclat métallique, puis des voitures-insectes dotées de grandes ailes transparentes, nervurées, ainsi que de mandibules et de pinces.

Le skin head consulta hâtivement ses mémoires et constata que tout cela ne correspondait, pour lui, à rien.

Puis il ressentit l’équivalent électronique d’une terreur folle en voyant que tous les débris végétaux tombés sur le plancher se déplaçaient dans sa direction… Déjà, plusieurs dizaines de ces choses, semblables à de toutes petites feuilles, avaient escaladé sa chaussure gauche pour rentrer ensuite dans son pantalon. De longs fils vert pâle, presque invisibles, étaient partis de la plaque de mousse, au plafond, avaient rampé au-dessus de lui, subrepticement, et descendaient maintenant dans son cou…

SH6 ne pouvait plus bouger. Il comprit que cette plante déconcertante avait pénétré dans ses circuits pour y faire des ravages.

Il essaya de tirer avec ses lasers. En vain.

Le petit vieillard se retourna lentement. De sa bouche émergèrent des mandibules aux formes compliquées, puis une langue-aiguille d’un très beau vert, creuse, terminée par un biseau aigu comme une aiguille médicale. Cette langue projeta avec force un liquide transparent, diastase inconnue qui s’infiltra dans l’intérieur de l’androïde, dissolvant même son armature métallique.

Le skin head vacilla puis s’écroula. Les débris de mousse le recouvrirent rapidement.

*
* *

Alexandra avait laissé dormir Ned très longtemps, presque jusqu’à l’aube. Puis elle l’avait réveillé pour se reposer à son tour. Il faisait froid. Vers le haut d’une colline, la grande main noire d’un cactus-main se dessinait sur le ciel rouge. Luminoir commençait à se lever, plus énorme que jamais semblait-il. En même temps, le paysage des Dark Lands sortait de l’obscurité. Ici, des arbres ; là, une usine abandonnée ; et au loin, cette ligne…

« La grand-route ! exulta Ned. C’est sûr ! Et le restaurant-station-service, il est là, je le vois ! À une heure de marche, à peine… »

Il attendit encore un moment avant de réveiller sa compagne.

— J’ai faim ! fit-elle en se frottant les yeux.

— Le petit déjeuner est là-bas. Regarde ! Tu vois, juste à droite de ce bouquet d’arbres ?

— Oh ! c’est le restaurant ? Viens, on y va !

Ils descendirent, encore ensommeillés. La raffinerie en ruine, au petit matin, avait un air encore plus cauchemardeux que la nuit. Ici et là gisaient des ossements et des crânes de vaches-pétrole.

Après cinq kilomètres, ils trouvèrent la route. Alexandra pleurait, encore toute remuée d’avoir vu, sur la lande, le cadavre carbonisé d’un hippopotame-pétrole. Ses pleurs redoublèrent quand elle aperçut, au loin, un dromadaire-pétrole en flammes, qui courait à toute vitesse. La voie était droite, très large, bordée d’un côté par un fossé dans lequel s’ébattaient des ornithorynques-pétrole. Ned mit son bras autour des épaules de la jeune fille.

— Arrête de pleurer ! Tu vois, on arrive.

C’était une jolie maison avec des volets jaune d’or. Il y avait cinq pompes à essence, une terrasse entourée de bacs de fleurs, mais tout cela avait l’air désert. La porte du restaurant était ouverte. Ils entrèrent. À l’intérieur, personne.

— Bonjour ! Il y a quelqu’un ? cria Ned.

Pas de réponse. Ils se dirigèrent vers les cuisines. Là non plus, personne. Casseroles, poêles, cuillères et couteaux étaient à leur place, parfaitement rangés. Alexandra suggéra, avec une nuance d’inquiétude dans la voix :

— Nous devrions aller voir au garage. Peut-être que nous trouverons quelqu’un, là-bas…

— C’est vrai, allons-y !

Ils revinrent sur la terrasse, puis tournèrent à gauche pour se rendre à l’arrière de la maison. Le portail du garage était ouvert. Ned alluma, et son attention fut immédiatement attirée par un enchevêtrement inouï, sur le sol, là-bas dans le fond. On aurait dit un monstre pluricéphale, endormi. Le jeune homme sortit un de ses poignards et s’avança doucement.

Il y avait un seul corps – tordu et compliqué comme le tronc d’un vieil olivier –, dix jambes, dix bras, et cinq têtes aux noirs cheveux frisés. Cinq têtes aux yeux clos et à l’expression épuisée. La plupart des mains tenaient des outils, tournevis, pinces, clefs ou marteaux. Une terrible bataille avait dû se dérouler entre les différents composants du monstre, à en juger par les multiples blessures, souvent graves, qui apparaissaient partout. Pourtant, pas une seule goutte de sang n’avait coulé.

Ned remarqua que les têtes étaient absolument identiques quant aux traits : visage de type latin ; âge : trente-cinq ans, environ. Quatre de ces faciès étaient d’un blanc tirant sur le vert. Un seul semblait vraiment humain. Soudain, celui-ci ouvrit les yeux et parla :

— Je les ai eues ! Toutes ! Jamais je ne m’étais déchaîné à ce point-là. Elles ont voulu me tuer, mais c’est moi qui les ai eues. Ah ! je me sens complètement vidé !

— Qui êtes-vous ?

— Mario Pinzarelli, le gérant de cette station. Je voudrais bien… euh… me dépêtrer du corps de cette chose, mais voilà : on dirait que ma chair à moi fait partie, désormais, de cet horrible protoplasme verdâtre. Comment est-ce possible ?

— Ne bougez pas, je vais vous aider. Par exemple, si je tire votre bras, comme ça, est-ce que vous avez mal ?

— Aïe !

— Le plus simple, reprit Ned, c’est que j’envoie un message radio. Si vous me disiez où est l’appareil ?

— Bonne idée. Derrière le comptoir. Dites-leur que tout ça vient du karst ! Ces monstres, là, ces punks… du karst, ils viennent. Plus au nord-ouest : ce plateau de calcaire noirâtre, plein de fissures et de gouffres… Tout est parti de là. Vous leur direz, n’est-ce pas ?

— Bien sûr ! Ne vous inquiétez pas !

Ned fit demi-tour, se dirigea vers le portail, mais entendit soudain un choc violent. Il se retourna, surpris, et vit qu’une des têtes verdâtres avait repris conscience. Un des bras correspondants, qui tenait une lourde tenaille, venait de fracasser le crâne de l’infortuné Mario. Comme si elles avaient été réveillées par cet acte décisif, les trois dernières têtes s’étaient mises à sourire, d’un sourire hideux. L’une d’elles laissait pendre sa langue-aiguille.

— Ah, non ! Assez ! cria Ned.

Il était très rare qu’il perde le contrôle de ses nerfs. Mais là, il bondit comme un fauve vers une série de clefs anglaises pendues au-dessus de l’établi. Il saisit la plus grosse et frappa quatre fois, de toutes ses forces. Tous les crânes ayant été brisés, le monstre s’affaissa, semblable à une étrange pieuvre pleine de bras et de jambes. Alexandra éclata en sanglots. Ned la prit dans ses bras, lui titilla du bout de la langue le lobe de l’oreille, tout en lui caressant le sein droit d’un mouvement hélicoïdal.

— Calme-toi ! Nous allons envoyer un message radio, puis prendre un bon petit déjeuner !

Derrière le comptoir, Ned trouva un splendide laser de marque européenne, et le mit dans sa poche après avoir vérifié l’état de la pile U.H.C. Puis il décrocha l’écouteur du radiotéléphone, composa le numéro de la police qui était inscrit, ainsi que d’autres numéros d’urgence, sur une petite plaque de métal. Il dit où ils se trouvaient, parla du karst, ce plateau de roche noire plus au nord-ouest. On lui répondit que deux voitures arriveraient bientôt.

Un quart d’heure avait passé. Dans la cuisine, ils avaient mis en route l’appareil automatique à faire des croissants et s’étaient régalés, tout en buvant du chocolat au lait. Alexandra avait trouvé un tube de nitromorzol – un excitant léger – et en avait pris deux comprimés. Ned avait refusé, ayant horreur de toute drogue.

À présent, assis sur la terrasse, il attendaient la police. Alexandra, sur les genoux de Ned, en pleine forme, chantait gaiement. Très loin vers le sud apparut une automobile beige, poussiéreuse. Ned eut subitement l’impression que quelque chose n’allait pas ; il demanda à sa compagne :

— Dis-moi, cette voiture qui vient, là-bas, c’est une Benson ou une Korrigan ?

— Une Korrigan, on dirait. Pourquoi ?

— Viens ! Vite !

Ils rentrèrent précipitamment dans le restaurant. Ned rafla les tasses vides, qui auraient pu les trahir, et les cacha derrière le comptoir. Puis ils grimpèrent l’escalier et se couchèrent sur les marches du haut. À cet endroit, ils étaient invisibles car dans l’ombre. Et ils pouvaient par contre surveiller toute la salle. Ned sortit son nouveau laser, en ôta le cran de sûreté.

La Korrigan stoppa devant l’entrée, dans un grand crissement de freins. Un homme en descendit.

C’était James, le maître d’hôtel de la famille Benson.

Alexandra eut un petit hoquet de surprise, mais Ned la fit taire par un « Chut ! » impérieux.

C’était bien James, mais il ne ressemblait plus à lui-même.

Ou plutôt, il avait cessé de jouer la comédie du domestique stylé.

Il était vêtu d’un pardessus sale. Un mégot de cigarette pendait à sa lèvre inférieure. Il n’était pas rasé. L’expression de son visage était morne, dure. Ned avait vu assez de gangsters pour savoir que ce type en était un, authentique.

— Mario ! hurla James.

Pas de réponse. L’homme fit un vague geste comme pour dire : « Aucune importance », et prit derrière le comptoir une bouteille de whisky prestigieux, fabriqué en Écosse. Il s’en versa un grand verre, rajouta un peu de soda et but, à petites gorgées. Puis il laissa le verre vide sur le bar, fit demi-tour et regagna son véhicule. Ned murmura :

— Je vais le suivre avec l’auto de Mario, puisque j’ai vu que les clefs de contact sont en place. Maintenant, question importante : viens-tu avec moi, Alexandra, ou préfères-tu attendre la police ici ?

— Ne me laisse pas toute seule ici ! Je veux aller avec toi, Ned.

— Bon, d’accord.

Ils attendirent que la Korrigan ait démarré puis coururent le long du mur, jusqu’au portail du garage. Le monstre pluricéphale était toujours dans le fond, immobile. Ils s’engouffrèrent dans la voiture de Mario, une Benson de catégorie quatre. Contact. Le réservoir était plein. Ned lança le moteur et eut la bonne surprise de voir que celui-ci avait l’air bourré de chevaux. Probablement, Mario, mécanicien averti, lui avait-il donné quelques « vitamines ». Ned sortit en marche arrière, juste à temps pour voir disparaître l’auto de James en haut d’une côte. Il accéléra furieusement.

En quelques kilomètres, le paysage se modifia et devint semblable à un causse. Mais les plateaux, les rochers, au lieu d’avoir la jolie couleur du calcaire européen, étaient tout noirs. À chaque fois qu’il approchait du sommet d’une côte, Ned ralentissait beaucoup, s’arrêtait presque même en attendant que la Korrigan ait disparu derrière le montée de la côte suivante. Puis il fonçait comme une brute.

Soudain, il vit que la voiture beige quittait la grand-route pour tourner à gauche. Il patienta quelques secondes puis fit de même. Il se retrouva sur un petit chemin de traverse, non goudronné, qui serpentait dans un bois de glamocarias à feuilles persistantes. Ned roulait le plus silencieusement possible, en troisième et à bas régime. Au bout de deux cents mètres, il aperçut, entre les feuilles et assez loin devant, la Korrigan arrêtée. Il stoppa à son tour. Alexandra tendit le doigt vers la gauche, en disant :

— Regarde, il est là ! Il monte dans les rochers ! Tu le vois ?

— Oui. Suis-moi, et surtout, pas un bruit ! Attention à ne pas faire rouler de pierres…

Lorsque le maître d’hôtel se fut effacé derrière le bord du plateau, Ned se précipita, laser en main. Avec ses pieds chaussés de tennis, il bondissait sans aucun bruit dans ces rochers d’un noir mat. Arrivé en haut, il jeta un coup d’œil prudent et repéra James. L’homme lui tournait le dos ; s’aidant des mains, il descendait rapidement dans une sorte de puits naturel aux parois abruptes.


CHAPITRE IX

Le skin head se pencha cérémonieusement vers Vince Korrigan et déclara de sa voix grave, inexpressive :

— Aucun des autres androïdes ne répond, monsieur. Je viens de lancer un appel par ondes courtes, et on dirait que les huit skin heads qui surveillaient la base et ses abords, cette nuit, ont purement et simplement disparu…

Vince Korrigan sursauta et devint très pâle.

— Comment ? s’écria-t-il. Huit de mes skin heads, disparus ? C’est impossible ! Essaye encore !

Au fond de la pièce, un carillon synthétisé retentit et l’écran du vidéophone s’alluma. Apparut le visage d’un des gardiens humains : Bud, un gros mou qui, en dehors de ses heures de service, passait son temps à lire des revues cochonnes. Korrigan alla à l’appareil et appuya sur un bouton pour que l’homme, à son tour, puisse le voir et l’entendre.

— Mes respects, patron, commença Bud. On a trouvé dans le couloir dix-sept un de vos robots, hors service et tout rongé par une espèce de moisissure incompréhensible. Vous serait-il possible de venir voir cela ?

— J’arrive. Ne touchez pas à cette… moisissure.

Korrigan coupa la communication et se précipita en direction du couloir dix-sept, suivi des trois skin heads – ses trois derniers ! – qui avaient monté la garde cette nuit-là près de son lit. Il ralentit le pas en s’approchant de la forme étendue, dissoute, presque méconnaissable qui gisait sur le sol et se dit, en poussant un soupir exaspéré :

« Bon sang ! Dix millions de foutus ! Et même peut-être quatre-vingts ! Ah ! la la ! »

— Surtout, ne touchez pas à ça, vous autres ! ordonna-t-il à ses trois automates restants – immatriculés SH3, SH7, et SH9.

Puis il aperçut, sortant de sous une porte voisine, une colonie de fourmis noires. Il savait que l’un des doigts de la main gauche de SH9 était relié à un réservoir sous pression contenant un insecticide extrêmement efficace. Il claqua des doigts :

— Numéro neuf ! Vas-y ! Tue-moi ces bestioles puis ouvre la porte, qu’on voie ce qu’il y a derrière !

SH9 pointa son annulaire gauche vers les petits animaux qui, instantanément, furent recouverts d’une couche de minuscules cristaux blancs et se mirent à se tortiller dans les affres de l’agonie. Puis il fit pivoter le battant. Derrière, comme en attente, il y avait des centaines et des centaines de fourmis, qui se ruèrent vers les trois skin heads. Ceux-ci reculèrent.

Hélas, ils s’aperçurent que dans leur dos, d’autres colonnes d’insectes arrivaient, sortant de sous un autre huis. Coincés ! SH3 tira avec un de ses lasers, faisant un beau trou dans le plancher. SH7 envoya une dizaine de fléchettes-seringues empoisonnées.

En vain. Un grand nombre d’arthropodes furent tués, mais les autres montèrent sur les chaussures des skin heads, grimpèrent à l’intérieur de leurs pantalons puis pénétrèrent dans leurs circuits électroniques.

Vince Korrigan et le gardien, stupéfaits, virent que les fourmis ne s’occupaient absolument pas d’eux : elles n’en voulaient qu’aux androïdes, qui à présent s’agitaient convulsivement, comme s’il y avait des courts-circuits dans leur système nerveux électronique. SH9 essaya de s’enfuir en courant mais s’écroula. Une demi-seconde plus tard, SH3 et SH7 s’abattaient à leur tour.

Korrigan poussa des hurlements de rage. Trépigna. Sans aucun doute, s’il n’avait pas eu le crâne rasé, il se serait arraché les cheveux par poignées. Cependant, un instant plus tard, il se tut soudain, car quelque chose d’incroyable venait d’arriver :

Exactement tous en même temps, les insectes s’étaient immobilisés, apparemment morts.

— Ça alors ! s’exclama l’industriel. Qu’est-ce que c’est que… que ces engins ?

Il s’assit sur ses talons et examina un moment les petites créatures. Chacune d’elles avait quelque chose de bizarre sur la tête. Comme il ne voyait pas bien, même de près, Vince Korrigan prit une de ces bestioles entre son pouce et son index et l’emporta au laboratoire pour l’examiner. Il la plaça sur la platine d’un microscope, sélectionna le grossissement le plus faible, alluma et colla son œil gauche à l’oculaire.

— Nom de Dieu ! s’écria-t-il.

La fourmi ressemblait tout à fait à une fourmi ordinaire, seulement au sommet de sa tête, il y avait une crête de minuscules poils orange, aussi raides que les cheveux d’une coiffure de punk.

*
* *

Ned écouta le bruit des pas de James, qui allait décroissant. Certainement, cette ouverture dans le sol était l’équivalent d’un aven karstique. Il tendit la main à Alexandra en lui recommandant encore une fois, à voix très basse :

— Attention ! Pas de bruit !

Il y avait des stalactites et stalagmites noirs. Le sol descendait rapidement, et il fallait faire attention de ne pas glisser. Quand leurs yeux se furent un peu habitués à l’obscurité, les deux jeunes gens virent que les parois de cette grotte étaient phosphorescentes, à cause d’une espèce particulière de mousse qui poussait presque partout. Ned tendit un doigt pour montrer, dans un passage difficile, deux marches taillées à la main. Alexandra acquiesça d’un signe de tête. C’était bien la bonne piste. Les pas de James se faisaient plus lointains : l’homme, connaissant manifestement le terrain, progressait rapidement.

Après avoir suivi un passage étroit, Ned et Alexandra arrivèrent dans une deuxième caverne, beaucoup plus grande. Ce qui surprenait vraiment, c’était la lumière vert vif qui émanait des murailles. Ici, la mousse phosphorescente était plus épaisse, et surtout, beaucoup plus lumineuse. On y voyait presque aussi bien qu’avec un éclairage artificiel. Ned comprit qu’ils étaient toujours sur la bonne piste et qu’ils suivaient le lit, asséché, d’une rivière souterraine.

Nouveau passage escarpé, ardu, avec heureusement des degrés grossiers. Cette fois, ils débouchèrent sur une grotte tellement vaste et belle, qu’Alexandra faillit pousser un cri d’admiration. Il y avait un lac, qui devait être très profond et très froid. Le lichen brillant donnait ici une clarté différente : vert émeraude, bleu saphir, parfois. Ned montra la direction à suivre. Il fallait contourner le plan d’eau en marchant sur la berge puis emprunter, de l’autre côté, un tunnel naturel dans lequel avait dû couler la rivière. Alors qu’ils descendaient vers le lac, une voix impérieuse cria :

— Ne bougez pas, ou je tire ! Ne vous retournez pas ! Vous, monsieur, laissez tomber votre laser à vos pieds.

En une fraction de seconde, Ned analysa cette voix ; étrangement, il en conclut deux choses : d’abord, que James avait déjà tué ; ensuite, qu’il tirait vite et bien. Quelquefois, Ned se demandait si son instinct ne lui racontait pas des histoires. Mais il n’avait encore jamais osé lui désobéir. Certainement, s’il était encore en vie, c’était pour cette raison.

Tenter de pivoter et de faire feu ? Même en étant extrêmement rapide, il savait que ça ne marcherait pas. Alors, en rage, il laissa tomber son arme.

— Bien. Faites demi-tour tous les deux, maintenant. Ah ! mademoiselle Alexandra, je m’en doutais, et le monsieur qui était venu avec le lieutenant Perkins. Quelle chance de vous avoir retrouvée, mademoiselle ! Vous allez nous être très utile… pour faire parler votre père ! Quant à vous, monsieur, désolé, mais vous ne servez à rien. Or, ce qui n’est pas utile est nuisible. Matisse, le peintre, l’a affirmé. Je vais donc être obligé de vous tuer. Vous ne sentirez rien, je suis un expert. Adieu !

Et le maître d’hôtel leva vers le front de Ned le canon de son Matsuyama, le plus terrible et le plus cher de tous les lasers japonais…

*
* *

Vince Korrigan, démoralisé par la perte de ses onze skin heads, était affalé dans un fauteuil, le menton appuyé contre son poing gauche. Léonard lui avait assuré que ces fourmis n’avaient pas été fabriquées dans son laboratoire. Il avait paru tellement sincère que l’industriel n’avait pas insisté.

Ils attendaient l’arrivée de Sylvia, tous réunis dans ce vaste entrepôt où avait été amené, directement en voiture, Harold Benson. Tous, c’est-à-dire aussi deux autres gardes : Django, un grand maigre sinistre qui faisait penser à un corbeau ; Nelson, un petit blond avec des yeux presque incolores et dont l’arme préférée était le couteau ; et puis Roberto, le cuisinier, un gros moustachu, et Benjamin, l’homme de ménage. Benjamin ressemblait à un pithécanthrope. Il se tenait voûté en laissant pendre ses grandes mains, bavait et ignorait l’existence de l’imparfait du subjonctif.

Un voyant orange s’alluma sur le mur. Vince se leva et alla appuyer sur un bouton, pour signifier que tout était O.K. La porte du garage s’ouvrit. Une Korrigan de huit litres de cylindrée, basse, longue, entra lentement. Elle était toute couverte de poussière, ayant fait, pour venir, un long détour par le nord-est. Sur la banquette avant, il y avait deux punks-insectes. À l’arrière, Sylvia Benson, la délicieuse blonde. Elle était assise, pâle de terreur, à côté d’un autre monstre.

Les trois créatures descendirent de la voiture et firent signe à Sylvia de les imiter. Puis, discrètes et stylées comme des automates, elles partirent en direction du laboratoire de Léonard.

Les sept hommes firent cercle autour de la jolie Sylvia. Benjamin poussa un grognement de bête primitive en rut.

— Quel corps ! s’exclama Léonard, admiratif, en suivant doucement des deux mains, les courbes enchanteresses des hanches de la jeune fille.

— Ne me touchez pas, espèce de dégueulasse ! protesta Sylvia.

Elle gifla son hôte qui, sous la surprise, se mit à ressembler encore plus à un cyclope tellement ses yeux se rapprochèrent. Le scientifique saisit, sur une table, une règle en matière plastique, la leva…

Mais un claquement de doigts impérieux le rappela à l’ordre. Vince Korrigan, chef absolu en ces lieux, n’avait pas besoin de plus pour obtenir le silence total.

— Léonard ! fit-il. Votre rat-pétrole, Dioclétien, est-il prêt ?

— Tout à fait, monsieur Korrigan. Il est en pleine forme, et je lui ai donné en plus un aphrodisiaque. Vous êtes d’accord pour la grande séance de torture ?

— Bien sûr. Allez chercher l’animal !

*
* *

James levait son laser vers Ned, quand Alexandra poussa une exclamation de surprise et ouvrit des yeux ronds, tout en regardant quelque chose derrière le maître d’hôtel.

— Ha, ha ! s’esclaffa James, sarcastique. Toujours aussi farceuse, mademoiselle Alexandra. Ainsi, vous voudriez me faire penser qu’il y a quelque chose derrière moi qui me menace ? Mais voyons ! C’est un truc archi-usé ! Vous n’imaginez tout de même pas que ça va marcher avec moi, non ? Votre camarade, lui, garde un visage parfaitement inexpressif, preuve que vous bluffez ! Je ne vous donnerai donc pas la satisfaction de me retourner. Bon, assez perdu de temps !

Le maître d’hôtel visa soigneusement Ned entre les deux yeux, persuadé que ce grand costaud aux yeux verts était pour ainsi dire déjà mort, absolument inconscient du fait que le plus mort des deux, virtuellement parlant, n’était pas celui qu’il croyait.

Derrière lui, un crapaud-pétrole sortait du lac.

Curieusement, le crapaud, qui est sur Terre un petit amphibien, avait donné sur Géolonoir – après mutation –, un monstre de quatre tonnes dont la peau rugueuse, couverte de verrues polyédriques, ressemblait à de la pierre. S’il se tenait tassé sur lui-même, les yeux fermés, cette bête ressemblait à un rocher. Quand elle ouvrait un œil, c’était d’un surréalisme saisissant, car on avait l’impression de voir une pierre dotée d’un œil. Au lycée, Alexandra avait vu un documentaire sur les crapauds-pétrole vivant dans les marécages. Ces animaux énormes capturaient leur proie en lançant leur langue très loin, à la manière des caméléons. Leur habileté était telle qu’à plusieurs mètres, ils parvenaient à attraper en plein vol un oiseau-pétrole ou une libellule-pétrole (ces dernières atteignant quatre-vingt centimètres d’envergure).

Mais jamais Alexandra n’avait vu de crapaud-pétrole aussi gros. Il devait s’agir ici d’une mutation toute récente.

L’animal étira une langue aussi longue et épaisse qu’un boa. James hurla, se sentant ligoté puis soulevé de terre. Il fut précipité dans la gueule béante qui se referma avec un clappement sonore. Le monstre mastiqua avec satisfaction, tandis que ses yeux roulaient dans ses orbites. Puis il s’avança vers Ned et Alexandra, visiblement prêt à les dévorer eux aussi.

Ned ramassa le laser européen et tira. Non pour tuer la bête, mais simplement pour la faire fuir. Le rayon éblouissant creusa un sillon dans l’épaule de la créature qui poussa un coassement épouvantable. Comme son épiderme était gorgé d’hydrocarbures, il se produisit un début d’incendie. L’amphibien se précipita dans le lac et disparut.

Alexandra se jeta dans les bras de Ned. Cependant, cette fois, elle ne pleura pas, et Ned trouva qu’elle faisait des progrès.

— Il faut se remettre en route, déclara-t-il. Il est très possible que votre père soit retenu prisonnier tout près d’ici.

Ils contournèrent le lac puis, à l’autre bout de la grotte, pénétrèrent dans le tunnel. De nouveau, ici et là, des marches artificielles. Un peu plus loin, ils aboutirent à un souterrain aux parois bétonnées, éclairé par de petites veilleuses jaunes. Tous deux sentirent qu’ils approchaient du but.

Un escalier métallique. Ils descendirent le plus silencieusement possible. À leur gauche, une grande salle voûtée, au plancher incliné, encombrée de tout un bric-à-brac. Soudain, Ned aperçut là-dedans, du coin de l’œil, quelque chose de tellement incroyable qu’il s’arrêta pour observer plus attentivement. On aurait dit… Oui ! Une tête humaine…

— Regarde ! murmura-t-il en montrant l’endroit du doigt.

— Oh ! on dirait Vince Korrigan !

Ils s’approchèrent. Ned, le premier, se rendit compte que c’était un androïde. Et pas n’importe lequel : une des dernières merveilles signées General Cybernetics. Le métal et les circuits avaient été dissous par un surprenant végétal, du genre mousse, qui devait disposer d’acides et d’enzymes inconnus sur Terre.

« Quel gâchis ! soupira intérieurement Ned. Un androïde pareil vaut une véritable fortune ! »

— Il est fichu ? Irrécupérable ? demanda sa compagne.

— Hélas, oui. Les deux cerveaux sont détruits. Tu vois, ces machines ont deux cerveaux, de même que les parachutistes ont deux parachutes – un dorsal et un ventral. Là, il y a un cerveau de secours, plus simple, plus compact. Mais il est détruit aussi puisque la mousse a rongé tout le thorax et l’abdomen… Rien à faire. Quel dommage ! Si nous avions pu récupérer ce robot, nous aurions eu un allié terriblement efficace !

Ils abandonnèrent le skin head et reprirent leur marche. Soudain, une bifurcation. Deux couloirs.

Lequel choisir ? Ned, perplexe, se gratta le menton ; puis il songea vaguement que celui de gauche ne lui disait rien. Il prit à droite.

Le corridor, toujours éclairé par des lampes jaunes, descendit encore puis tourna à gauche. Ned pressa le pas. Alexandra, de temps en temps, devait courir pour ne pas se laisser distancer.


CHAPITRE X

Sylvia était ligotée, entièrement nue et jambes écartées, sur un divan. À trois mètres de là, du côté de ses pieds, il y avait un paravent chinois. Des grognements puissants et caverneux retentissaient, venant de l’autre côté de ce frêle rempart. Sylvia, affolée, comprenait parfaitement qu’une très grosse bête était sûrement là-derrière, tapie ou attachée. La jeune fille mourait de peur, d’autant plus qu’à sa gauche, assis en rang sur des chaises comme s’ils allaient assister à un spectacle, il y avait ces hommes détestables et ricanants qui l’avaient accueillie quelques instants plus tôt à sa descente de voiture. Tous, sauf Vince Korrigan. À sa droite, elle voyait un panneau en matière préfabriquée, avec une large fenêtre en verre noir. Elle était persuadée que c’était du verre à polarisation sélective – matière qui permet de voir sans être vu, étant d’un côté aussi transparente qu’une vitre, et de l’autre complètement opaque.

Derrière cette fenêtre, Harold Benson était ligoté sur une chaise, si étroitement qu’il ne pouvait absolument pas bouger, sauf sa tête et son avant-bras droit, lequel était libre jusqu’au coude. Devant lui, un piano électronique. À sa gauche, Vince Korrigan, souriant d’un air ironique.

— Alors, mon cher Benson, vous ne voulez toujours pas me jouer cette mélodie ?

— Jamais ! grinça Harold, les dents serrées.

— Parfait. Hé ! Léonard ! Commencez la séance !

Léonard se leva avec délectation, saisit un petit flacon rempli d’un liquide incolore et en versa le contenu sur les poils pubiens de Sylvia, poils blonds, adorables et frisés. Les molécules – synthétisées – de ce produit reproduisaient exactement l’odeur de la rate-pétrole en chaleur. Derrière son paravent, Dioclétien se sentit soudain follement excité. Cette senteur suave lui rappelait un rêve paradisiaque qu’il faisait souvent : il était dans une grande plaine parsemée de puits de pétrole, et partout, jusqu’à l’horizon, des rates-pétrole en chaleur le regardaient en tortillant de la croupe et en poussant de petits couinements lubriques.

Or Dioclétien n’avait jamais fait l’amour. Il était aussi puceau qu’obsédé.

Léonard enleva le paravent.

Sylvia hurla en voyant ce monstre de quatre-vingt-dix kilos se précipiter vers elle. Heureusement, il s’arrêta net, car il était retenu par un treuil à manivelle, fixé au mur.

— Laissez-le venir un peu plus près ! ordonna Vince Korrigan.

Docilement, Léonard donna quelques tours de manivelle, et Dioclétien put s’approcher de l’objet de ses désirs. Il posa les pattes de devant sur le divan et, tirant sur la corde de toutes ses forces, approcha son museau hideux du délectable sexe de Sylvia. Sexe qu’il flaira avec délices et qu’il essaya, en vain, de lécher.

— Arkf ! Arkf ! Arkf ! glapit-il, au comble de l’excitation.

Pour les animaux, le sens olfactif a une très grande importance. Ainsi, à cause du liquide fabriqué par Léonard, Dioclétien pensait que Sylvia était une rate-pétrole. En même temps, il entrait en érection. Tous les assistants poussèrent des cris de stupéfaction, sauf le savant et le patron.

Dioclétien, mutant entre les mutants, avait un pénis inouï, vert, et qui, une fois qu’il était sorti, se hérissait d’épines. Une sorte de cactus, long d’une trentaine de centimètres. Quand Sylvia aperçut cette monstruosité, elle poussa un hurlement d’horreur et s’évanouit.

Vince Korrigan susurra à l’oreille d’Harold Benson :

— Vous comprenez bien, mon cher, que si cette bête cherche à pénétrer votre fille, la douleur va être épouvantable, atroce. Allons ! Jouez-moi la mélodie qui fait s’ouvrir votre coffre, et je libère immédiatement cette enfant.

— D’accord ! Vous avez gagné ! Je vais vous la donner…

À cet instant, une des portes de la salle où se déroulait le spectacle, frappée d’un grand coup de pied, alla claquer contre le mur. La serrure, artistement fondue au laser, tomba et rebondit sur le carrelage. Ned apparut, vociférant :

— Mains en l’air !

Nelson, le petit blond, fut d’une rapidité diabolique. Mais Ned évita le coup fourré (deux adversaires se tuent l’un l’autre) en se cachant in extremis derrière le mur. Puis il tira, ressortant son arme tout près du sol. Nelson, un grand trou dans le crâne, s’écroula, non sans avoir appuyé encore sur la détente. Ce rayon-là coupa net le pénis-cactus de Dioclétien.

Si on coupe la queue d’un lézard, le tronçon, quoique détaché du corps, continue à s’agiter un moment. De même, le pénis-cactus de l’animal se tortilla frénétiquement, en combinant des mouvements sinusoïdaux et hélicoïdaux. Dioclétien ne ressentit aucune douleur, mais voir son sexe ramper par terre comme un serpent vert lui donna un tel choc que poussant des couinements de frayeur, il alla se cacher entre deux armoires métalliques.

— Mains en l’air, j’ai dit ! rugit Ned, s’adressant tout particulièrement à Django, à qui il trouvait une certaine ressemblance avec un corbeau.

Django et Bud, après avoir échangé un coup d’œil, sortirent leurs lasers en même temps. Ils étaient morts avant d’avoir pu s’en servir. Roberto, le cuisinier, essaya de viser Ned avec un lance-fléchettes dum-dum. Ned le tua aussi. En s’écroulant, Roberto appuya sur la détente et une fléchette jaillit, qui érafla le bras gauche de Léonard. Heureusement, les quatre ailettes du projectile ne s’ouvrirent pas. Sylvia, revenue de son évanouissement, s’écria :

— Attention ! Je crois que Vince Korrigan est dans la pièce voisine, derrière cette fenêtre en verre noir !

Vince Korrigan, n’ayant pas d’arme, se demandait comment il allait pouvoir se sortir de cette situation.

Ned exigea que Léonard et Benjamin se placent face au mur, appuyés des deux mains sur celui-ci, et donna à Alexandra un des lasers des cadavres en lui demandant :

— Tiens-les en respect, s’il te plaît, et attention : la détente est très sensible…

Ned coupa, de quatre petites décharges photoniques, les cordes qui attachaient Sylvia aux pieds du lit. Tandis que la jeune fille se précipitait sur ses vêtements pour se rhabiller, l’agent secret se dirigea vers la cloison préfabriquée et, prêt à tirer, ouvrit brutalement l’huis. Korrigan était bien là, pâle de frayeur et de haine. À côté du piano électronique, Harold Benson, ivre de joie, criait des : « Merci ! Ah ! merci ! »

Sans ménagements, Ned saisit Korrigan par l’épaule et le poussa au-dehors en ordonnant :

— Mettez-vous près des deux autres ! Mains au mur, et pieds suffisamment éloignés. Allez !

Korrigan, vacillant comme s’il était ivre, obéit, mais il se prit les pieds dans un fil électrique et, déséquilibré, partit en avant en battant l’air de ses bras. C’était tellement bien imité que Ned s’y laissa prendre. Puis l’industriel disparut par une des portes. Ned lâcha un cri de rage en réalisant qu’il venait de se laisser berner. Il bondit dans le couloir, où il perdit une précieuse demi-seconde à éviter une armoire métallique qui tombait vers lui, brutalement renversée par Korrigan pour couvrir sa fuite.

Bruit de pas. Porte qui claque. Ned fonça. Nouvelle porte claquée. Puis silence. Puis autre bruit de pas, plus lointain, venant à présent d’une direction difficile à préciser. La rage au cœur, Ned comprit que c’était fini : Korrigan avait bel et bien réussi à s’échapper, et en plus cette crapule connaissait le plan de la base comme sa poche. En grinçant des dents, Ned regagna la salle de « torture ».

Sylvia, rhabillée, avait délivré son père et paraissait très heureuse de le retrouver en bonne santé. Alexandra surveillait toujours Léonard et Benjamin, qui n’avaient pas bougé. Ned résuma ainsi la situation :

— Vince Korrigan s’est enfui, mais il peut revenir armé. Il faut que vous preniez chacun un laser et que vous surveilliez attentivement les portes et les couloirs. Ces deux individus, je propose de les attacher. Monsieur Benson, pouvez-vous téléphoner à la police ? L’appareil est là-bas, dans le coin.

Pendant qu’Harold téléphonait, Ned ligota Benjamin. Lorsque vint le tour de Léonard, il s’aperçut que l’avant-bras gauche du savant avait une teinte anormale, tirant légèrement sur le bleu.

— Votre bras ! avertit-il. Vous voyez ? Un peu du poison de la fléchette est passé dans votre sang.

— Est-ce que c’est grave ?

— Mortel. Vous n’avez plus que quelques minutes à vivre, à moins qu’il y ait de l’antidote quelque part. Y en a-t-il ?

— Oui, à l’infirmerie, mais…

Le visage de Léonard prit une expression catastrophée.

— Il y a une bonne dizaine d’antidotes différents, et je ne sais absolument pas celui qu’il faut prendre !

Ned alla examiner le projectile, puis le poussa du pied sous un meuble. Ensuite, il vérifia rapidement que Léonard ne portait pas d’arme et ordonna :

— Venez ! Conduisez-moi à l’infirmerie, et… pas de blagues, hein ?

Arrivé sur les lieux, Ned posa son laser dans un coin. Il savait qu’il n’en avait pas besoin pour venir à bout de Léonard. Après examen des différentes bouteilles, il prit celle qu’il lui fallait et sortit de son emballage une seringue stérilisée. Un virgule soixante-quinze centimètres cubes. Il nettoya l’avant-bras du scientifique avec de l’éther puis fit l’injection.

— Ça y est, vous n’avez plus rien à craindre.

Léonard se mit soudain à pleurer, avec une violence incompréhensible. Ses sanglots étaient sincères, Ned en était persuadé.

— Vous m’avez sauvé ! hoqueta Léonard. Et moi, je voulais torturer la petite, avec les autres ! Jamais je n’aurais dû accepter de travailler pour Korrigan !

Puis il se tut, stupéfait, car il venait de s’apercevoir qu’il pouvait maintenant penser – autant qu’il le voulait et sans être puni par des angoisses – à la mystérieuse entité qui manœuvrait son esprit depuis des semaines. La cause de cette brutale liberté de pensée ? Il comprit en un clin d’œil : l’antidote… La substance agissait comme une drogue, supprimant l’emprise de la créature sur son cerveau.

— Oh ! s’écria Léonard. Oh !

— Quoi ? Qu’y a-t-il ?

— Il m’arrive en ce moment une chose extraordinaire. Je vous en prie, écoutez-moi, monsieur ! Vince Korrigan croit que le grand patron de cette base, au point de vue scientifique, c’est moi… Or il n’en est rien ! Korrigan croit que c’est moi qui, avec mon matériel robotisé, fabrique les punks-insectes ainsi que ces mystérieuses chrysalides qui ont l’air d’être en métal ! Mais c’est faux ! En réalité, ces monstres sont confectionnés et commandés à distance par un être qui vit près d’ici et qui possède une puissance psychique inimaginable… Une puissance psychique qui s’accroît de jour en jour…

— Et vous n’avez jamais parlé de cela à Korrigan ?

— Bien sûr que non ! Parce que je ne pouvais pas ! Je ne pouvais même pas y penser sans être aussitôt puni par des angoisses intolérables… Seulement l’injection de cet antidote m’a libéré. Il faut aller là-bas et tuer cette entité… le plus vite possible ! Une offensive va être lancée sur Urbanoir, j’en suis sûr, bien que je ne sache pas quand. Trente-cinq millions d’habitants vont périr ! Et cette créature terrible, je sais où elle gîte : à trois ou quatre cents mètres d’ici, au nord-ouest, sous terre, probablement à la verticale du vieux cimetière de voitures. Des punks vivaient là, des jeunes, qui ont disparu. Que leur est-il arrivé ? Ont-ils muté ? Ou bien la chose les a-t-elle métamorphosés, après avoir lu leurs codes génétiques aussi facilement qu’un ordinateur lit une disquette ?

« Allons-y, monsieur ! Allons tuer cet être malfaisant ! Je vous accompagnerai avec joie, et puis je tire assez bien au laser. Je suis sûr qu’il faut partir de la caverne dans laquelle nous construisons Big Sister. Au milieu de la paroi, environ à quinze mètres au-dessus du sol, il y a une excavation qui m’a toujours paru louche. Hier, j’ai cru y entrevoir la tête d’un punk. Je parierais qu’une galerie part de là. Nous y allons, n’est-ce pas, monsieur ? Qu’en pensez-vous ? »

— J’ai l’impression que ce que vous dites est sincère, mais si je vais là-bas, ce sera tout seul. Vous avez changé de camp une fois, alors vous pouvez le faire une deuxième fois. Dans mon métier, on ne reste vivant que si on obéit à certaines règles strictes. Vous ne m’en voulez pas ?

— N-non ! Tenez ! J’ai un plan de la base dans ma poche intérieure. Il est un peu chiffonné, mais toujours lisible. Vous voyez ? La grotte en question est là. Prenez aussi cette clef : c’est un passe-partout. Oh ! pouvez-vous me faire une autre injection d’antidote ?

— Pourquoi ?

— Parce que les angoisses reviennent. L’effet du produit n’a été que passager. L’entité a repris le contrôle de mon cerveau, et je sens que ses représailles vont être terribles…

— Il m’est impossible de vous injecter une autre dose. Une overdose est mortelle…

Avec stupeur, Ned regardait Léonard trembler, devenir livide, se tordre les mains avec anxiété. Des gouttes de sueur commençaient à perler sur le visage du scientifique. Ce n’était pas de la simulation.

— Ce qu’il vous faut, c’est un somnifère, décida Ned. Y en a-t-il ?

— Oui, oui, la bouteille du fond, celle qui a une étiquette rouge…

Ned crut percevoir un léger bruit dans le couloir, reprit son laser et alla voir. Korrigan ?… Mais il n’y avait personne, ce n’était que son imagination. Il fouilla dans l’armoire et trouva la fiole sans difficulté. Vide, hélas !

— Vide. Pas de chance.

— Il y en a sûrement une autre ! s’écria Léonard. Voyez, là, ce carton qui n’a pas été ouvert. Je suis sûr qu’il y a du somnifère dedans ! Je vais l’ouvrir !

— Non ! Laissez ! Je vais le faire.

Car il avait vu que Léonard était à présent saisi de tremblements épouvantables. Ses yeux s’exorbitaient. Ses dents claquaient. Fébrilement, Ned arracha la bande de ruban adhésif qui fermait la caisse, chercha en toute hâte. Oui, il y avait bien un autre flacon, là, dans le fond. Même étiquette. Il s’en saisit et remplit la seringue.

Ned tourna l’aiguille vers le haut et appuya sur le piston pour chasser une bulle d’air, puis son regard tomba sur Léonard.

L’homme était mort. Mort de terreur. Ses yeux et son visage exprimaient le paroxysme de l’épouvante.

Ned le prit par l’épaule pour l’examiner.

« Bon Dieu ! Ces cheveux gris ! Il en a davantage que tout à l’heure ! »

En quelques secondes, Léonard avait vieilli comme s’il avait vécu des années de cauchemar.


CHAPITRE XI

Ned, songeur, alla rejoindre les Benson. Harold lui demanda :

— Quelle nouvelle ?

— Le bonhomme est mort.

— C’est dommage, mais quoi, nous sommes tous mortels, et chacun est pour soi. La police sera bientôt ici, et ce cauchemar sera fini.

Ned marchait de long en large, se rappelant les dernières paroles de Léonard. Un être d’une puissance psychique inimaginable. Une attaque se préparant, visant la zone urbanisée. Peut-être trente-cinq millions de morts. Et si la confession du savant avait été « entendue » par cette créature mystérieuse ? Et si, à cause de cela, l’attaque allait se produire plus tôt que prévu ? En pensant à tout cela, Ned sentait son cerveau s’enfiévrer. Soudain, il tressaillit en apercevant une lampe de poche au milieu d’un bric-à-brac, sur une des tables.

Cette lampe lui fit l’effet d’un signe.

Souterrains. Lampe de poche. Il s’empara de l’engin et l’étudia : il y avait un variateur d’intensité lumineuse, et l’étiquette collée sur le boîtier disait que la pile U.H.C. permettait d’éclairer pendant une année entière avec la puissance de cent watts. Nerveusement, Ned vérifia l’état de la pile. Presque chargée à bloc. Soudain, il sut qu’il devait aller là-bas. Il expliqua aux Benson :

— Il faut que je vérifie quelque chose. Gardez vos lasers à la main, et surveillez bien les deux portes. Attention au retour possible de Korrigan. À bientôt !

Il appuya sur « check » pour vérifier son laser et partit à toute vitesse avec la lampe. Pourquoi était-il persuadé que ses compagnons ne risquaient rien et que Korrigan ne reviendrait pas ? Un coup d’œil au plan. Il tourna à droite, descendit un escalier, parcourut un couloir aux murs verts éclairé par des lampes au sodium. Il tomba sur une porte fermée, utilisa le passe-partout de Léonard. Autre corridor, plus large, voûté. Soudain, il ressentit une impression extraordinaire. L’entité cherchait à entrer en contact avec lui… C’était, psychiquement parlant, un effleurement désagréable. Comme si une énorme pieuvre le chatouillait avec l’extrémité de l’un de ses tentacules. Il comprit que l’être essayait de « mettre au point » sur son cerveau, comme on règle un poste surfine longueur d’onde. Cela, il ne le fallait pas ! Non !

Ned pensa à du rock and roll. Les Tipsy Météorites. Il les avait vus quand ils étaient passés à Paris et savait leur dernier disque par cœur. Il se chanta, dans sa tête, le morceau qu’il préférait, Alcoholic Rock, celui dans lequel il y avait un riff de basse schizophrénique.

Il sentit que la chose perdait le contact.

Encore deux longs couloirs, et soudain il se trouva dans une galerie naturelle avec des stalactites, des stalagmites et de la mousse phosphorescente. Il vit que sur le plan, à partir de cet endroit-là, les trajets possibles étaient représentés en bleu. Il était maintenant dans le karst, ce véritable labyrinthe souterrain.

Alors qu’il passait près d’une zone d’effondrement, il crut distinguer, trois mètres en contrebas, une forme humaine. Allumant sa lampe, il aperçut, gisant sur le dos, un autre des skin heads. Celui-là avait vraiment l’air en bon état… Ned pensa immédiatement que s’il arrivait à récupérer ce robot, il aurait un allié extraordinaire. Il se pencha, régla la puissance de sa lampe au maximum et vit qu’une mystérieuse moisissure, à présent toute desséchée, s’était incrustée au côté gauche du thorax, détruisant sans doute le cerveau principal. Le jeune homme ressentit un coup au cœur. Et si le cerveau auxiliaire – logé dans le côté droit – était encore bon ? La qualité très inhabituelle de cette attaque par un végétal inconnu avait pu empêcher que le deuxième cerveau prenne automatiquement le relais du premier. Il fallait qu’il sache. Il descendit.

Il déboutonna le veston de l’androïde, puis sa chemise. À partir de ce moment-là, il risquait la mort s’il y avait un faux contact quelque part, car « prendre le jus » d’une pile U.H.C. équivalait à toucher une ligne haute tension.

« Ça va marcher ! » se dit Ned pour s’encourager.

Il fit s’ouvrir le torse en appuyant sur le nombril, espérant que sa connaissance des produits General Cybernetics était suffisante pour ce qu’il se proposait de faire.

Apparut un panneau de commande. Ned brancha le cerveau secondaire, et ne put retenir une exclamation de joie quand la diode de contact s’alluma. Ensuite, par mesure de sécurité, il programma l’effacement de toutes les données mémorisées auparavant. Désormais, l’androïde ne savait même plus qui était Vince Korrigan.

« Maintenant, pensa Ned, les dix secondes d’enregistrement audiovisuel. »

Il appuya sur un des boutons, vit que les yeux de l’automate se tournaient vers lui et se recula en s’éclairant avec la lampe pour être bien vu, bien mémorisé. Il parla, comme il devait le faire.

— Ton nom est Burt ! énonça-t-il. Burt. Enregistre bien ma voix, mon image, et ne te trompe pas. Tu t’appelles Burt. Burt. B…

Un déclic lui apprit que les dix secondes étaient écoulées. Il appuya sur exit. Le thorax se referma. Le skin head se leva, réalisa que le côté gauche de son buste était endommagé, fit des mouvements avec son bras gauche, puis avec sa main et ses doigts gauches, pour découvrir très rapidement, très méthodiquement, tout ce qui n’allait pas.

— Tu y es, Burt ? Parle-moi de ton armement.

Les androïdes devaient toujours être tutoyés.

Mais eux vouvoyaient. C’était inscrit dans leurs programmes de base. Si aucune autre spécification n’était donnée, le robot devait appeler « boss » son interlocuteur (le terme « boss » avait pris, depuis le début du troisième millénaire, un sens très distingué et respectueux).

— Je n’ai pas de missiles, boss, mais je suis spécialisé dans le laser. Je dispose de deux lasers lourds et quatre lasers normaux. Plus deux lance-fléchettes empoisonnées.

— O.K. Allons-y. Tu marches devant, Burt, car aucun humain n’a tes réflexes extraordinaires. S’il y a des punks armés, tu tires, sans employer les lasers lourds. S’il y a une bifurcation, je te dirai, très doucement, où aller.

Ils se mirent en route. Ned sentit que l’entité, une fois de plus, essayait d’établir un contact avec son esprit, mais il s’en débarrassa en fredonnant intérieurement Cyclotron’s Rock. Toujours des souterrains garnis de mousse lumineuse et de stalactites. Soudain, ils s’arrêtèrent en même temps, car on entendait un bruit de voix. Avec précaution, ils reprirent leur progression et débouchèrent dans une caverne stupéfiante.

Il y avait là un astronef et une fusée, qui mesuraient tous les deux une trentaine de mètres de haut. Au sommet de la fusée était fixée une énorme voiture rose, surchargée de chromes, qui ressemblait à une Cadillac des années 1960. Cette automobile, placée verticalement calandre vers le haut, avait l’air prête à bondir vers le plafond. L’astronef, lui, était un petit C+.

Le plafond de la grotte était en acier. Ned remarqua, du côté gauche, de volumineuses charnières. Certainement, il devait pouvoir se soulever comme un couvercle de boîte, pour permettre aux vaisseaux de partir. Ned pensa que, du côté extérieur, il y avait sans doute un camouflage avec de faux rochers noirs, pour ne pas attirer l’attention dans ce paysage de karst.

Au pied du C+, Vince Korrigan, une bouteille de whisky Purple and Yellow à la main, marchait de long en large, complètement soûl, en gesticulant et en parlant tout seul. Pendant ce temps-là, un robot-valet de chambre – dont la tête n’était qu’un ovoïde métallique mais qui était néanmoins vêtu du traditionnel gilet rayé jaune et noir –, transportait de nombreuses valises depuis un chariot électrique jusque dans la nef spatiale. Manifestement, Vince Korrigan avait depuis longtemps fait ses malles en prévision d’un départ précipité. Ned éprouva soudain un doute.

— Dis-moi, Burt. Es-tu équipé pour l’échographie ?

— Oui, boss.

— Peux-tu me dire si le type qui tient la bouteille est un humain, ou un androïde comme toi ?

— Un humain, boss, répondit immédiatement le skin head.

Vince Korrigan n’avait aperçu ni Ned, ni le robot. Il titubait, vitupérait, affirmait qu’il allait faire achever l’étude de l’émetteur dzêta sur une autre planète et que ce serait l’affaire de quinze jours, puisqu’il avait photographié sur microfilm toutes les notes de Léonard. Il entrecoupait son monologue de longues rasades, bues directement au goulot, puis se lançait dans des descriptions fantasmatiques, schizophréniques et mégalomaniques. Il déclarait qu’il serait le Dieu-Voiture et que la nuit, quand Big Sister satellisée serait visible dans le ciel, tous les automobilistes s’arrêteraient sur le bord de la route pour se mettre à prier.

Ned écoutait tout cela en se grattant le menton. Il murmura, pour lui-même :

— Ce type, il faudrait qu’on s’en débarrasse…

— On s’en débarrasse ? Oui, boss. Facile ! assura l’automate.

La suite se passa si rapidement que Ned n’eut pas le temps d’intervenir. Big Sister était accrochée au sommet de la fusée par quatre barres de métal. Burt fit fonctionner ses deux lasers lourds pendant un centième de seconde, sectionnant les barres supérieures. Le monstre rose commença à basculer. Puis, une fraction de seconde plus tard – fraction de seconde très soigneusement calculée par le cerveau de l’androïde –, les deux mêmes lasers coupèrent les barres inférieures. Le mouvement fut admirablement réussi, tellement que Ned ne put s’empêcher de l’admirer : Big Sister tomba, en accomplissant exactement un tour et quart sur elle-même, et atterrit à plat sur son toit… ainsi que sur Vince Korrigan qui s’interrompit au milieu d’une phrase, instantanément réduit à l’épaisseur d’une crêpe. Ned s’exclama :

— Je ne t’avais pas dit de tirer, Burt !

— Mais, boss, vous avez dit : on s’en débarrasse !

Ned s’apprêtait à crier : « Non ! J’ai dit : Il faudrait qu’on s’en débarrasse ! », lorsqu’il se rappela soudain qu’avec leur cerveau auxiliaire, les androïdes de la General Cybernetics ne comprenaient pas le mode subjonctif, ni le conditionnel, mais seulement l’indicatif. Il abandonna donc la discussion pour aller examiner les parois de la grotte. Où donc pouvait bien se trouver l’entrée de cette hypothétique galerie ? Il y avait des anfractuosités partout, sur ces murailles, et cela compliquait la recherche. Le robot-valet de chambre, qui avait fini de rentrer ses valises, restait debout au garde-à-vous, attendant de nouveaux ordres.

« Je crois bien que c’est là, pensa Ned au bout d’un moment. Une quinzaine de mètres au-dessus du sol, a dit ce type dans l’infirmerie. Or, il y a à peu près quinze mètres… »

— Burt ! Peux-tu arriver jusque là-haut ?

— Bien sûr, boss.

Avec un claquement, des griffes d’acier spécial, inoxydables, extrêmement dures et d’une couleur bleu-noir jaillirent de l’extrémité des doigts de l’androïde, ainsi que du bout de ses chaussures. Burt ajouta :

— Je propose de passer le premier, car la mousse est assez glissante. En vous tenant tantôt à mon pied droit, tantôt à mon pied gauche, vous parviendrez là-haut aussi sûrement qu’avec une échelle, boss.

— D’accord.

L’ascension ne posa aucun problème. Un fois arrivé au trou de rocher, Ned constata que, sur la gauche, il y avait effectivement un étroit passage. Il s’y faufila le premier, rampa sur quelques mètres et déboucha dans une vaste galerie naturelle, courbe, tournant doucement vers la droite. La mousse phosphorescente éclairait un bien curieux spectacle…

Contre les parois étaient appuyées des enveloppes de punks. Des centaines. Bien rangées, assises, jambes allongées. Ned comprit que c’étaient là des soldats en attente. L’entité disposait sûrement de stocks d’essence pour rendre ces monstres opérationnels, le moment venu. Alors que Burt parvenait lui aussi dans ce souterrain, Ned sentit que son esprit était encore une fois assailli par télépathie, plus violemment que jamais. Il se libéra en pensant à du rock and roll, et en se chantant simultanément la mélodie et la ligne de basse.

Les deux intrus se mirent à marcher entre ces haies de sentinelles assises et provisoirement sans vie. Chaque punk desséché regardait droit devant lui, de ses yeux jaunes dont l’iris avait l’air composé d’une multitude de petits cristaux. Plus loin, un croisement et une autre galerie. Étranges catacombes dans lesquelles flottait une odeur âcre, entêtante. Alors qu’ils arrivaient à un autre carrefour, Ned sentit son cœur bondir dans sa poitrine.

À quelques pas de lui, un homme qu’il n’avait jamais vu, une grosse brute au visage féroce, était occupé à violer la ravissante Sylvia.


CHAPITRE XII

Ned voulut se précipiter pour frapper cet immonde individu, mais il eut la stupeur de se sentir ceinturé par Burt. Un androïde immobilisant son propre boss ? Que se passait-il donc ?

— Non, ne bougez pas, boss ! Il n’y a rien, là-bas.

— Lâche-moi, satanée mécanique ! Tu ne vois pas que…

— Non, boss, il s’agit certainement d’un piège. Je repère de vagues formes lumineuses qui s’agitent au ras du sol, mais mon radar me confirme qu’il n’y a rien.

— De l’hypnotisme ? Alors, je suis sûr qu’il y a des punks embusqués juste après le croisement, dans l’autre souterrain…

— Restez ici, boss, je vais aller voir et les liquider.

Des crampons d’acier sortirent des semelles de Burt, qui fonça. Voir combattre un androïde était toujours pour Ned un sujet d’étonnement. Cela ressemblait à un trucage de cinéma.

Dans le boyau se tenaient six punks-insectes armés de fusils à balles explosives, mais en quelques dixièmes de seconde, tout fut terminé. Burt, bondissant d’une paroi à l’autre, devint un tourbillon fou furieux, un feu d’artifice de bras et de jambes. Ayant sorti ses micro-objectifs, il surveillait tous ses adversaires à la fois. Son squelette en acier nervuré, ses muscles à fibres électrocontractiles – environ mille fois plus puissants, à même volume, que des muscles humains – et son système nerveux électronique lui permettaient une mobilité extraordinaire. Il évitait les coups de fusil par analyse de chaque geste des tireurs, évoluait entre les balles en faisant des sauts périlleux et prit même appui, une fois, des pieds sur le sommet de la voûte. En même temps, il tirait avec ses lasers normaux. Quand les six punks furent morts, Burt retomba sur ses pieds et adopta une pose très décontractée, style gravure de mode. Il ne lui manquait qu’une cigarette ou un verre de whisky à la main.

— Bravo, Burt ! s’extasia Ned, réellement ébloui.

— Les androïdes de la General Cybernetics sont les meilleurs, répliqua Burt – car ses créateurs, rusés, avaient aussi inclus de la publicité dans ses programmes.

Tous les deux reprirent leur chemin, Burt marchant devant. Ned entrevit, derrière les stalagmites d’une caverne adjacente, quelque chose qui brillait. Au même moment, un ordre épouvantable parvint à son cerveau, émis avec une force psychique irrésistible :

— Tue-toi ! Avec ton laser ! Vite !

Ned s’aperçut qu’il était paralysé, debout, pied gauche en avant. Il essaya d’appeler Burt à son secours, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Il essaya de se chanter du rock, mais aucune mélodie ne put se former dans sa cervelle.

Et sa main droite, qui tenait son arme, commença à se lever et se tourner vers sa tempe… Ned résista, de toute sa volonté, grinça des dents, contracta tant qu’il le put les muscles de son bras droit. En vain. Sa main secouée de spasmes et de tremblements, montait vers sa tête, montait, montait. Plus que vingt centimètres… Plus que quinze…

Heureusement, Burt se retourna et bondit.

— Eh là ! Pas de blagues, boss ! fit-il.

Il immobilisa le bras de Ned et, grâce à sa force phénoménale, lui retira le laser. Puis il vit à son tour la chose brillante, derrière les concrétions. Il tira. Se précipita dans la grotte et tira encore. Ned, libéré, accourut alors. Comme il s’y attendait, il découvrit les restes d’une chrysalide de métal.

— Je te dois la vie, Burt ! Ces créatures possèdent des pouvoirs hypnotiques, et je suis certain que celle-ci était en communication constante avec l’entité que nous pourchassons. Autrement dit, notre position est connue. Des renforts vont arriver très vite. Nous sommes dans une fichue situation. Que faire ?

— Là, boss. Dans le fond. Cette fissure, vous voyez ? Un courant d’air en sort, puisque je viens de voir voleter un petit débris végétal. Il y a donc un passage. Peut-être est-il assez large pour nous ?

Ils descendirent dans cette fente, qui allait en s’élargissant. Les parois, revêtues de mousse phosphorescente, étaient parfois presque verticales, et très glissantes. Burt, qui avait sorti griffes et crampons d’acier, descendait le premier. Ned, dans les endroits les plus difficiles, prenait appui sur les épaules de l’androïde. Il pensait aux capacités mentales de ces chrysalides ; sans doute pouvaient-elles communiquer de très loin avec les punks et avec l’entité. Mais heureusement, elles ne pouvaient donner d’ordres aux êtres humains que de très près – dix à quinze mètres maximum. S’il ne recevait pas l’ordre de se jeter au fond de cette crevasse, c’était qu’il n’y avait pas d’autre chrysalide à proximité.

« Pourquoi l’entité a-t-elle participé à l’enlèvement d’Harold Benson ? » se demanda-t-il, avant de comprendre aussitôt : « Parce qu’elle comptait ensuite s’approprier l’émetteur d’ondes dzêta que Léonard aurait fabriqué. Avec cet appareil, tous les humains de la planète auraient été à sa merci, puisqu’à ses ordres. »

Ils arrivèrent à une sorte de balcon naturel. Ned se pencha et découvrit un spectacle extraordinaire.

Un espace clos, gigantesque, tout illuminé par de la mousse phosphorescente. Une cavité tellement immense que c’en était terrifiant. Deux cent cinquante mètres de profondeur. Une base à peu près ronde, de trois cents mètres de large. Burt et lui se trouvaient au milieu de la paroi verticale, plutôt vers le bas. En dessous d’eux, cent mètres de vide. Deux routes descendaient, en spirale, depuis le haut de ce vertigineux cylindre jusqu’en bas. Elles étaient soutenues par des poutres d’acier, et quelques autos carnivores y roulaient lentement. Tout en haut, on devinait le ciel derrière une fente longue de plus de cent mètres mais large d’à peine un ou deux. Le « plafond » de ce container géant donnait l’impression d’être prêt à s’effondrer.

En bas, le long des parois, on voyait une bonne centaine de voitures, volées très certainement, des dizaines d’ordinateurs et tout un bric-à-brac de matières premières : fils électriques, matières plastiques, produits chimiques, fûts d’essence, etc. Et au centre de cette base circulaire… au centre…

En contemplant cela, Ned se mordillait l’ongle de l’index droit, ce qui révélait chez lui une extrême perplexité. Le cerveau de Burt bourdonnait, tellement l’androïde emmagasinait de données et faisait de suppositions.

Au centre de la base, il y avait deux êtres monstrueux, impossibles. L’un mesurait une trentaine de mètres de long, l’autre une cinquantaine.

C’étaient deux chenilles colossales. Leur tête était surmontée d’une crête de cheveux orange.

Les anneaux de la plus grande avaient des reflets métalliques. Ceux de la « petite » étaient d’une belle couleur gris doré.

Ned, incrédule, regarda le monstre métallisé manger une des voitures volées… Ses pièces buccales compliquées, articulées, enduisaient le métal d’enzymes spéciaux qui le rendaient thixotropique.

Puis le jeune homme vit une auto carnivore s’arrêter juste en face de la deuxième créature. Le véhicule ouvrit sa gueule-calandre. L’insecte sortit sa langue-aiguille, et la plongea dans l’estomac de son « domestique » afin d’en aspirer le contenu.

« Bon sang ! » se dit Ned. « C’est une symbiose ! Chaque chenille fabrique ce qui est nécessaire à l’autre pour qu’elle obtienne sa nourriture ! »

Car les autos carnivores étaient dues au plus grand des deux êtres.

Les punks-insectes, eux, provenaient du moins gros.

Ned assista à la naissance d’une auto carnivore : le huitième anneau de la grande larve s’ouvrit, et une chrysalide métallique en sortit, qui se dirigea en rampant vers une des voitures volées pour se fixer sous le châssis. Ned comprit qu’à partir de ce moment, la chrysalide modifiait, avec ses enzymes spéciaux, le métal de sa « victime ». Au bout d’un certain temps, elle s’incorporerait à sa carcasse, la calandre deviendrait déformable et les dents d’acier apparaîtraient.

Le septième anneau de l’autre bête, la gris-doré, donnait les punks-insectes. Ceux-ci avaient déjà leur taille adulte mais ne marchaient pas encore. Des « grands frères » les tiraient à l’écart ; là, les nouveau-nés commençaient immédiatement à expérimenter les possibilités de leur système nerveux.

Le neuvième anneau produisait les enveloppes de punks.

Le onzième, des végétaux bizarres semblables à celui qui avait attaqué Burt et les autres androïdes de Vince Korrigan.

Le treizième, des punks volants.

« Bon Dieu ! On n’arrête pas le progrès ! » s’étonna Ned.

Il avait peine à en croire ses yeux. Néanmoins, il se dit ensuite que c’était tout à fait normal, puisque la gravité de Géolonoir était inférieure à celle de la Terre ; alors que la pression atmosphérique, elle, était supérieure ; et la densité des punks faible (il s’en était aperçu en les combattant).

Les punks volants, en arrivant au monde, restaient un moment immobiles, tremblants, puis ils dépliaient précautionneusement leurs longues ailes membraneuses. Ils apprenaient alors à voler, se dirigeaient vers le « plafond » de l’immense caverne, passaient par la fente et disparaissaient dans le ciel.

« La gris-doré est spécialisée dans la biologie, et l’autre dans la métallurgie, réfléchit Ned. Une métallurgie d’un genre très particulier, puisqu’elle n’utilise pas la fusion du métal, mais son ramollissement obtenu avec des enzymes qui nous sont inconnues. »

Puis il fixa son attention sur la plus grande chenille. Les derniers anneaux étaient plus petits, parce que plus récents – mais ils mesuraient quand même six mètres de diamètre. Par terre était étendu un skin head inanimé, l’exacte réplique de Burt. Un pseudopode très compliqué sortait d’un des nouveaux anneaux et se divisait en tentacules de plus en plus fins qui, rentrant dans l’androïde, exploraient son contenu. Sur certains filaments poussaient des yeux, exactement les mêmes que ceux des punks-insectes. Des milliers, des millions d’informations devaient être transmises par ce pseudopode jusqu’à l’intérieur de l’anneau, où s’élaborait certainement cette étrange métallurgie d’un genre un peu spécial. La paroi de ce cylindre s’ouvrit soudain, livrant passage à un robot en acier brillant.

Un robot-punk, avec une crête de cheveux en matière plastique orange.

Il resta quelques instants sur le dos, immobile, puis remua jambes et bras. Enfin, il se leva, fit quelques pas titubants, suivis d’autres nettement plus assurés. Il alla finalement rejoindre une vingtaine de ses congénères qui découvraient leurs capacités.

Ces êtres métalliques s’entraînant au combat composaient un spectacle extraordinaire. Ils se jetaient des pièces de moteur, qu’ils esquivaient avec une adresse invraisemblable. Ils faisaient des sauts périlleux, des mouvements de karaté tellement rapides et réussis qu’un champion de cet art martial, en les voyant, en aurait fait une jaunisse. Et aussi, ils tiraient avec leurs lasers (mais pas avec les lourds), pulvérisant en plein vol des boulons, des soupapes, des roues dentées que lançaient certains de leurs camarades.

— Bon microprocesseur ! chuchota Burt. Ils ont exactement mes réflexes, boss !

Pendant ce temps-là, la chenille métallurgique mangeait une autre voiture volée, en même temps qu’un ordinateur (riche en semi-conducteurs).

Une brutale modification du comportement de toutes les créatures de cette immense caverne fit comprendre à Ned et son complice qu’ils avaient été repérés.


CHAPITRE XIII

Ned ordonna immédiatement à Burt :

— Tire ! Aux lasers lourds ! Coupe la tête de ces deux énormes bestioles ! Vite ! Vite !

Burt tira, mais pas sur les chenilles : sur quatre robots-punks qu’il avait aperçus, de l’autre côté de la caverne, juste en face d’eux et à la même hauteur, dans une galerie qui, comme la leur, débouchait en plein milieu de la paroi. Puis, entraînant Ned avec lui, il se plaqua au sol, à l’abri derrière le rocher, et expliqua sa conduite en ces termes :

— Ça va mal, boss. En face, quatre androïdes. J’ai eu la chance de pouvoir en descendre un avant qu’ils aient bien vu où nous nous trouvions. Mais il en reste trois. Désormais, il nous est impossible de regarder encore par-dessus ce balcon. Nous ne pouvons plus « mettre le nez à la fenêtre », boss, et je vais vous le prouver. Regardez en fermant les yeux à moitié, à cause de la lumière…

Burt ramassa une pierre et la lança violemment en l’air, en prenant bien garde de ne pas laisser voir sa main. Dès que le caillou passa au-dessus du rebord, un coup de laser le transforma en une éblouissante gerbe de gouttelettes de lave.

— Et voilà ! conclut Burt. Leur influx nerveux se déplace à la vitesse de la lumière, de même que les rayons de leurs armes. En termes d’échecs, nous sommes pat, en attendant d’être mat.

— Pas de défaitisme, Burt ! Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir… Tu entends ce bruit d’ailes ? Des punks volants vont essayer de nous surprendre en arrivant par en haut. Attention !

Une centaine de punks volants apparurent soudainement, armés de pistolets-lasers Hirosaki, puissants quoique légers. Ned et Burt firent feu, en prenant bien garde de ne jamais se montrer par-dessus le bord du rocher. Dix-huit ennemis furent tués ; sept s’enflammèrent et piquèrent vers le sol en traînant un panache de fumée noire.

Fuite et regroupement des créatures ailées. Cinq secondes de silence. Puis nouvelle attaque. Cette fois, Ned élimina trois monstres et Burt douze. Mais il se produisit quelque chose d’étonnant. À un moment, pendant environ deux secondes, tous les punks volants semblèrent perdre conscience et tombèrent, complètement inertes, d’une vingtaine de mètres ; puis ils se remirent à battre des ailes. Burt fit à toute vitesse une série de suppositions qui n’aboutirent à rien. Ned, lui, trouva.

Supériorité de l’homme sur la machine.

Il comprit qu’un des punks en flammes était tombé sur une des chenilles. Sur la plus petite, il en était certain. Pendant deux secondes, la bête avait eu peur de se mettre à brûler et avait complètement oublié de diriger les monstres volants. Car elle les dirigeait, par télépathie. Par ondes dzêta. Tout comme elle dirigeait les punks-insectes, et même les végétaux bizarres auxquels elle donnait naissance.

L’autre chenille, sûrement, commandait aux chrysalides, aux autos carnivores et aux robots-punks.

Ned en conclut que s’il arrivait à tuer ces deux êtres, leurs créatures arrêteraient immédiatement de se mouvoir.

Il fut distrait de ses pensées par un bruit qui lui fit dresser les cheveux sur la tête : le grincement de griffes métalliques sur du rocher. Il en déduisit que des robots-punks grimpaient le long de la paroi, comme Burt l’avait fait dans la grotte où se trouvait Big Sister. Encore une minute ou deux, et les crêtes de (faux) cheveux orange de ces terribles androïdes apparaîtraient par-dessus le rebord de pierre… Ils attaqueraient tous ensemble et Burt, naturellement, serait vaincu par le nombre.

« Comment se sortir de là ? » s’interrogea frénétiquement Ned en se grattant le menton.

— Burt ! appela-t-il. Tu vois le « plafond » de cette caverne ? On dirait un peu un énorme couvercle, n’est-ce pas ? Toi qui possèdes un cerveau capable de traiter des milliers de données à la fois, peux-tu me désigner l’endroit où ce « couvercle » prend son appui principal ?

— Impossible, boss. Manque de données, justement. Je ne sais pas comment se présente, au-dessus, le volume de la plaque.

Ned essaya d’imaginer le paysage. À l’extrémité droite de cette longue fente au travers de laquelle on voyait le ciel… Oui, là… seulement cinq ou six mètres de roche à couper. Si seulement Burt pouvait y parvenir… À cet endroit, il le devinait, un poids terrible reposait sur une surface relativement petite.

— Burt ! Il y a environ six mètres de roc à traverser, avec tes lasers lourds. Depuis l’extrémité de la fente, là, jusqu’à cette petite fissure, là-bas, qui laisse aussi apercevoir le ciel. Peux-tu le faire ?

— Pour avoir le maximum de chances de faire s’effondrer le plafond, boss, je devrai utiliser entièrement la pile U.H.C. de mes lasers lourds. En tirant en continu, cela durera à peu près sept secondes. La pierre sera chauffée à un point tel qu’elle réémettra, en plus d’une clarté éblouissante, des rayons X durs. Si je le fais, vous devrez vous replier dans le boyau et mettre vos mains sur vos yeux.

— D’accord. Vas-y et bonne chance ! fit Ned – tout en remarquant avec effroi que le bruit des griffes d’acier contre la paroi se faisait beaucoup plus proche.

Burt obéit. Un déluge de lumière envahit la caverne. Le rayon laser s’enfonçait dans la roche aussi facilement que de l’eau bouillante dans de la neige poudreuse. Un torrent de lave se mit à couler, comme du sang. Sept secondes passèrent. Plusieurs kilos de pile U.H.C. avaient été transformés en énergie.

Mais le « plafond » resta à sa place…

Burt vacilla et s’écroula. Avec difficulté, il parvint à articuler :

— Court-circuit, boss. Je suis fichu. Mon cerveau auxiliaire est grillé, lui aussi. Cela est dû, indirectement, aux dommages provoqués en moi par ce végétal inconnu. Mes constructeurs n’avaient pas prévu ce genre d’attaque, alors je n’y pouvais rien. Vous n’oublierez pas, boss ? Les androïdes de la General Cybernetics sont les meilleurs… les meilleurs… les meilleurs… les meil…

La tête de Burt retomba sur sa poitrine. Il était « mort ».

Ned, levant les yeux, constata que les lasers de l’automate avaient creusé là-haut une entaille spectaculaire. Quel dommage qu’il n’y ait pas eu une seconde de tir en plus !

Un grand bruit d’ailes. Le jeune homme se jeta au sol et fit feu sur les punks volants, en changeant fréquemment de ligne de tir ainsi que le lui avaient appris ses moniteurs. Tout à coup, la panne. Pile épuisée. Heureusement, les êtres ailés étaient en train de se replier pour préparer leur prochaine attaque.

Ned se jeta sur Burt et entreprit de retirer le laser intégré dans le poignet gauche de l’androïde. Il savait que c’était de la folie, à cause d’un court-circuit possible et même presque certain. Il grinça des dents, se cassa un ongle, poussa quelques jurons, se coupa assez profondément l’index gauche sur une arête de métal, dégagea enfin le canon puis le corps de l’appareil, dont il régla aussitôt l’interrupteur pour pouvoir tirer à la main.

Empoignant l’arme, il visa l’entaille qu’avait faite Burt et pressa la détente. Son cœur bondit dans sa poitrine lorsqu’il vit quelques pierres tomber du « toit », en même temps qu’un nuage de poussière se développait au sommet de la paroi. Le « plafond » avait bougé ! Ce bloc de rocher, qui devait peser des dizaines de milliers de tonnes, avait – quoique de manière presque imperceptible –, réellement remué…

Alors les punks volants exécutèrent la manœuvre que Ned redoutait : plonger, comme des avions de chasse en piqué, pour rentrer les uns à la suite des autres dans le passage où il se trouvait. C’était une bonne manœuvre, mais il devait démontrer à la chenille télépathe que c’en était une mauvaise. Se tenant prêt, il regarda les monstres arriver à grande vitesse, leurs ailes repliées en V. Un coup de laser venant d’en face lui rappela que, là-bas, les robots-punks veillaient.

Ned commença alors à tirer, à petits coups très rapides. De même qu’un soldat mortellement touché écarte les bras avant de s’écrouler, les quatre premiers arrivants, atteints à la poitrine ou à la tête, déployèrent involontairement leurs ailes. Ce qui fit échouer l’attaque de l’escadrille ; tous ses membres s’écrasèrent sur la paroi, manquant de peu l’entrée du tunnel, sauf deux qui pénétrèrent à l’intérieur. Ned leur troua immédiatement le crâne, puis contempla avec horreur ces créatures dont les ailes – semblables à celles des libellules, en plus ternes, plus laides, et longues d’un bon mètre cinquante – frémissaient encore. Cela sentait la chitine carbonisée.

Soudain, le bruit des griffes d’acier s’imposa à nouveau à lui, incroyablement proche : les robots devaient être, tout au plus, à cinq ou six mètres en contrebas.

Alors, Ned perdit le contrôle de ses nerfs. Brandissant son arme, il tira encore dans l’entaille commencée par Burt. En même temps, il hurlait :

— Tu vas tomber, oui ou non ? Tu vas tomber, dis ?

Quelques pierres, de nouveau, dégringolèrent, et un autre nuage de poussière se forma. Mais ce damné « toit » resta en place. Ned, se mordant les lèvres jusqu’au sang, continua à l’entamer en essayant de se concentrer au maximum pour détériorer la roche avec le plus d’efficacité possible. Et ce qui devait arriver arriva : pile U.H.C. épuisée.

Jamais il n’aurait le temps de retirer, du poignet droit de Burt, un autre laser.

Les griffes métalliques cliquetèrent sur la roche, à peine trois mètres plus bas.

Inutile d’essayer de fuir en remontant cette pente abrupte couverte de mousse glissante : il serait immanquablement rejoint et abattu.

Ned comprit que sa carrière se terminait là.

*
* *

Quelques petits cailloux coulèrent encore, se détachant de cette ligne qui marquait la séparation entre la paroi verticale et le « plafond », énorme dalle de roc qui devait bien faire une centaine de mètres d’épaisseur. Un peu plus à gauche, la pierre s’effrita doucement. Un ruisselet de poussière et de gravillons se précipita dans le vide.

Puis la plaque bougea très légèrement, avec un grondement sourd.

— Vas-y ! Tombe ! Tombe ! s’égosilla Ned.

Mais, absolument indifférent au fait que les robots-punks n’avaient plus que deux mètres à grimper, le toit resta immobile. On aurait dit qu’il réfléchissait à ce qu’il devait faire.

Puis la roche se rompit, tout le long de l’entaille creusée par Burt. Le spectacle était tellement étonnant que Ned en oublia de se mettre à l’abri en s’éloignant du bord.

Dantesque. Inouï. Une bonne fraction de kilomètre cube bascula, lentement semblait-il, puis s’abattit en tournoyant. Encore une fois, Ned entra – involontairement – en communication avec l’entité, c’est à dire les chenilles. Et il sentit leur épouvante. Quand la masse de pierre s’écrasa au fond de la grotte, les réduisant en bouillie en même temps que des dizaines de leurs créatures à crêtes de cheveux orange, le choc fut tel que l’agent secret eut l’impression que le sol bondissait vers le haut.

Il craignit que la fissure par laquelle il était arrivé ne se bouche, à cause de la secousse, mais heureusement cela ne se produisit pas. Devant lui, les quartiers de roc provenant de l’effondrement s’amoncelaient jusqu’à une telle hauteur qu’ils lui dissimulaient complètement la galerie dans laquelle se trouvaient les robots-punks. Un punk volant rescapé, miraculeusement passé entre la paroi et l’éboulement, voltigeait au hasard, remuant ses ailes de manière irrégulière ; il montait et descendait sans raison. Son pistolet-laser avait disparu.

« Un mort-vivant volant », se dit Ned.

Cela confirmait ce qu’il avait pensé : n’étant plus dirigées télépathiquement par les chenilles, toutes ces funestes créatures à crêtes de cheveux orange étaient désormais inoffensives. Le punk volant heurta un bloc de biais. Étourdi, il faillit choir, voleta encore quelques instants puis vint donner en plein contre la paroi. Assommé, il tomba en chute libre et s’abattit inanimé, beaucoup plus bas, sur l’arête d’un gros rocher.

« Bon ! Il faut sortir d’ici, maintenant ! »

Le plus simple, pour remonter le long de cette fissure presque verticale et si glissante, était d’y tailler des marches à coups de laser. Avec précaution, Ned extirpa, de l’avant-bras droit de Burt, un autre de ces terribles engins. « Fabriquer » l’escalier à petits coups précis ne lui prit qu’une vingtaine de secondes, mais il lui fallut ensuite patienter quelques instants : jusqu’à ce que la chaleur produite se soit dissipée.

Ned monta alors. Il s’aperçut que là-haut, cinq robots-punks s’étaient apprêtés à descendre pour le tuer. Les machines gisaient sur le sol. Trois d’entre elles étaient complètement inertes ; une quatrième bourdonnait faiblement, en remuant la tête de droite et de gauche, comme pour dire : « Non… non… non… » ; la cinquième, couchée sur le flanc, remuait les doigts de la main droite aussi vite que le légendaire Art Tatum.

Le jeune homme parcourut en sens inverse les galeries qui l’avaient conduit en ces lieux. Assises, appuyées contre les parois, les enveloppes de punks semblaient le regarder passer. Des centaines d’enveloppes, qui ne reviendraient jamais à la vie. Un peu plus loin, il vit trois punks-insectes étendus sur le dos ; trois morts-vivants qui, de temps en temps, étaient parcourus de tressaillements. À peu près toutes les dix secondes, l’un d’eux faisait aller et venir, d’un mouvement très rapide, sa langue-aiguille verte.

À cause de l’effondrement de ces milliers de tonnes de roche, beaucoup de stalactites étaient tombés, et des lézardes étaient apparues un peu partout. Juste après un carrefour, Ned pensa se trouver bloqué par un éboulement ; il parvint de justesse à se faufiler entre les grosses pierres et le sommet de la voûte.

Dans la caverne abritant Big Sister, si le petit vaisseau C+ n’avait pas bougé, la fusée, par contre, était toute de travers à l’intérieur de son échafaudage. C’est là que Ned aperçut, arrivant par l’autre côté, le lieutenant Perkins accompagné de quatre de ses hommes. Il leur adressa un signe de la main.

— Ned ! s’écria Perkins. Bon Dieu ! Vous êtes tout couvert de poussière ! Ça va ? Vous n’êtes pas blessé ?

— Non, mais j’ai soif !

— Allez rejoindre les Benson ! Nous avons ouvert le bar mural de ce salaud de Korrigan, et il y a tout un assortiment de sodas et d’alcools. Nous, nous allons voir du côté où s’est produit cet effondrement. Dites-moi… y a-t-il encore du danger, par là ?

— Non, c’est terminé. Vous n’aurez plus d’ennuis, ni avec les autos carnivores, ni avec leurs conducteurs punks…

Sylvia et Alexandra poussèrent de grands cris de joie en voyant revenir Ned. Harold Benson, radieux, lui donna une claque amicale sur l’épaule. Quelques instants plus tard, leur sauveur buvait avec délices un grand verre de Mopta-Cola bien glacé, aux alcaloïdes extra-terrestres. Dioclétien, le rat-pétrole, était là lui aussi. Les policiers avaient permis à Benjamin, l’homme de ménage, d’aller chercher, pour remonter le moral de l’animal, des livres et du pétrole.

Dioclétien, remis de son émotion, avait retrouvé goût à la vie (mais pas son pénis-cactus). Avec des bruits de mastication et de déglutition abominables, il était pour l’heure occupé à dévorer les œuvres complètes de Cicéron, tout en lapant une jatte de pétrole.


Épilogue

Le même soir, le ciel avait pris une magnifique teinte bleu-violet. La villa d’Harold Benson resplendissait, tout illuminée de projecteurs orange, blancs et verts. Il y avait déjà un grand nombre d’invités, qui parlaient et riaient très fort, tous à la fois, en buvant du champagne euphorisant de Diphda 4. La sonnette d’entrée retentit une fois de plus. Harold jeta un coup d’œil à sa montre-indique-invité, et vit apparaître sur le cadran le visage de Ned.

— C’est lui, venez ! lança-t-il.

Presque en courant, ses deux filles et lui descendirent l’allée centrale. Un nouveau maître d’hôtel ouvrit cérémonieusement la porte.

— Entrez, mon cher Ned, entrez ! s’empressa Harold.

Ned serra la main du vieil homme, songeant que Sylvia et Alexandra étaient ravissantes dans leurs superbes robes en soie de Véga. Tous quatre remontèrent l’allée. La pelouse avait été débarrassée de ses autos compressées. À la place, il y avait dix splendides voitures toutes neuves et absolument intactes, de marque Korrigan. Des « super-grand luxe catégorie un », à douze cylindres. Trois d’entre elles reposaient sur le toit, les quatre roues en l’air ; deux étaient couchées sur le côté gauche ; une sur le côté droit ; les quatre dernières étaient plantées bien droites, le nez dans l’herbe pour deux d’entre elles, en l’air pour les autres.

— On les brûlera après dîner, en tirant un feu d’artifice ! expliqua joyeusement Harold. Ce sera féerique !

— Oh ! s’exclama subitement Sylvia. J’ai oublié que j’avais promis d’apporter des livres à ma copine Nathalie ! Pauvre Nathalie, qui est clouée chez elle avec une foulure à la cheville… Il faut absolument que j’y aille ! Je serai rentrée dans vingt minutes…

— Eh bien, fais, ma chérie ! consentit Harold.

— Soyez gentil, monsieur Lucas, accompagnez-moi… J’ai horreur de conduire seule…

— Euh… si vous voulez, mademoiselle.

Tous deux pivotèrent pour se diriger vers le garage. Alexandra les regarda partir en poussant un petit soupir résigné. Dès qu’ils furent hors de vue, Sylvia sauta au cou de Ned et lui donna un baiser mutin.

— Vite ! Vite ! Qu’est-ce que j’ai envie ! gazouilla-t-elle.

Ils parcoururent le reste du chemin en courant et se jetèrent dans la Benson à douze cylindres. Sylvia écrasa l’accélérateur, vira en faisant hurler les pneus puis franchit en trombe le portail automatique, qui n’avait même pas fini de s’ouvrir.
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